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- ACTE U R S. 


M. ROBINEAU, Procureur ; en robe - 
de-chambre , avec un bonnet de ve- 
tours noir , enfuite en habit noir . 

M. ROBINEAU /« «i habit-du 
matin , a/z* c^/z/zc , 6* /zoi/zf 
pce , cheveux noués . , , „ 

ETIENNE , Laquais de MM. Robi- 
neau ; vieux , en'vejle , tablier blanc , à 
bavette pointue , vie///* perruque . 

. . • . . i 


X <2 Scene ejt dans la Chambre de M% 
Robineau le fils% 

r • * 
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LE COMÉDIEN 

BOURGEO IS. 

Proverbe Dramatique. 


' SCENE PREMIERE. 

ETIENNE, rangeant dans la chambre • 

V oy£z s’il reviendra ! J’ai toirours 
bien fait d’accommoder la perruque de 
Ton pere : fans cela j’aurois couru rif- 
que d’être bien grondé ; car le pere & 
le fils , c’eft un train ! L’un veut une 
chofe , l’autre veut le contraire. - Les 
peres & les enfans ne s’accordent ja- 
mais. Ah ! mon Dieu î mon Dieu l 
que j’ai biçp fait de refter garçon ! 
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SCENE I I. 

M. ROBINEAU, ETIENNE; 
M. Robineau, fans paroîtrc • 


Et: 


iterïnè ! 


Etienne. 


Bon ! voilà le pere qui crie après 
tutti , à préfent. 

M. R OB INEAÜ. 

Etienne ! Etienne 1 

Etienne. 

On y va. 

M. Robineau, é/z robe-de-chambrc. 


Eh bien ! qu’eft-ce que tu fais ici l 
Etienne. 

'l’attends M. votre fils. 
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M. Robineau. 
Comment, mon fils? où efl-il allé? 

i * » 

Etienne. 

Je ne fais pas , Morifieur , je croîs 
que c’eft chez un Monfieur de la coi 
médie Françoife. 

M. Robineau. 

Pour quoi faire ? 

Etienne. 

Pour apprendre fbn rôle. 

M. ROB I N EAU. 

Comment fon rôle ? Eft ce qu*U 
joue la comédie ? 

Etienne. 

Oh ! mon Dieu ! oui , que trop 
fouvent. 

M. R O B I N E A U. 

Trop fouvent ! 

A iij 
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Etienne. 

Pour cela oui ; car il faut lui porter 
des habits de toutes les couleurs : 6c 
tout cela m’ennuie, me fait lever matin , 
6c coucher tard. 

M. ROfil NEAU. 

Voilà donc pourquoi fon agrégé dit 
qu'il ne le voit point. 

Etienne. 

" i 

Cela peut bien être. 

M. Robineau. 

Il falloit me le dire. 

Etienne. 

. Je crcyois que vous le favicz. 

M. Robineau. 

Et que je l’approuvois , n’cfl ce pas ? 

Etienne. 

Mot, et n’efl pas mon affaire de 

favoir fi vous l’approuvez ou non. 


V 
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M. Robineau. 

Eh bien ! tu le verras ; & s’il la 
joue encore, & que tu ne m’en averties 
pas -, je te chafferai. 

Etienne. 

Mais il me fera peut - être cîiaffar 
auflj , lui , fi je vous rends compte de 
ce qu’il fait. 

M. Robineau. 

Je ne ferai pas le maître, n’eft*C3 
pas ? Songe à ce que je te dis. 

Etienne. 

Mais , Monfieur . . . 

M R O B I N E A U. 

Allons, tais-toi. Je crois que je t’en- 
tends; tu vas voir comme je vais lui 
laver la têts. 

Etienne. 

Ne dites pas que je vous ai dit..* 

A iv 
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SCENE III. 

M. ROBINEAU , M. RO BINE AIT 
U fils , ETIENNE. 

M. Robineau. 

Eh bien I Monfieur, d’où venez* 
vous comme cela ? 

M. Robineau le fils . 

Mon pere , je viens... 

M. RO B INEAU. 

Je le fais. 

M. Robineau le fils. 

En ce cas-là . . . 

M. Robineau. 

Croyez - vous que je veuille avobf 
un comédien dans ma famille l 
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M. Robi neaju ^ fils. 

i 

Mais, mon pere, qui vous a dit 
que je veux me faire comédien? 

M. R O B I N I A U. 1 
^Vous ne vous occupez pas d’autr$ 

M. Robineau fils. 

Mais, je ctoyois.mia mon âge^ 
on pouvoit quelquefois s amufer à jouer 
la comédie. 

M. Robin f a y.; 

...Tout cela fait perdre du tems. Vous 
étudiez des rôles, au lieu de faire vçtre 
droit. 

M. Robineau le fiU. 

Mais, mon pere, vous voulez mfc 
faire avocat. 

• t ? - ** , 

M. Robineau. 

Sans doute j par conféquent il fi(uf 

Ay 



Sto A seau Prêcher 

favoir Ton droit , étudier les coutumes 9 
les loix. 

M. Robineau le fils . * 

Oui , mais il faut favoir bien parler 
çn public. 

M. Robineau. 

Et pour cela faut il être comédien ? 

M. Robineau le fils . 

Je ne dis pas cela. 

M. Robineau. 

Voilà pourtant ce que vous deviens 
driez , fi je vous lailTois faire. 

M. Robineau le fils. 

. Je vous affure, mon pere..i 

M. Robineau. 

Je vous affure, mon fils, que vous 
jouerez plus la cbmédie. 
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M. R O B I N £ A U le fils . 

Quoi , je ne pourrai pas quelque-' 
fois la jouer avec mes amis l 

M. R O B I N E A U. 

Non, Monficur; je ne veux pas le 
laitier fortifier en vous ce goût là ; en 
un mot , je ne veux pas avoir un co- 
médien dans ma famille , encore line * 
fois. 

M. Robineau U fils . 

Mais , mon pere ... 

* M. R OBI NE A U. 

Mais, c’eft un parti pris, & je char- 
ge Etienne de me dire , fi vous vous 
avifez de jouer davantage'. .. 

r „ 

v , ... » 

M. Robineau le fils. 

Puifque vous ne le voulez . . , 

M. Robineau. 

Prenez-y garde : je le faurai, & j« 
vous mettrai fur-le-champ à St. Lazare. 

A vj 
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M. Robineau le fils± 

Moi ? 

M. Rob in eau; 

Oui, vous. 

t M. Rosine au le fils 

Eh bien ! mon pere , je ne jouerai 
plus. 

M. Robineau. 

Songez - y bien. ( Il s* en va & re% 
J vient'). Vous me le promettez ? 

M. Robineau le fils % 

Oui , mon pere. 

M. Robineau; 

• « • . 

Nous verrons. ( Il Jort ). - 
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SC&NE IV. 

M. ROBINEAU le fils y ETIENNE. 

M. Robineau le fils y dun air 
occupé. : 

Etienne ! 

Etienne.. 

Moniteur ? 

M. R O B IN EAU le fils i - 
* jT^ncz • • • ) 

Etienne. 

: .Voulez-vous vous habiller? 

M. Robineau le fils , 

Non, pas encore. 

Etienne, ' • 

. i 

Ç’eft que j’ai affaire, 
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M. Robineau le fils. 

Un moment. Tiens -toi là, ( U le 
place à la droite du théâtre). 

Etienne. 

Pour quoi faire ? 

M. R o B l N E A u le fils. 

Tu feras Junîe, 

Et ienn i. 

Junie ? 

M. Robineau le fils. 

Oui ; moi, je fais Britannicus.' 

Etienne. 

Ma foi , vous ferez tout ce cjue 
vous voudrez \ mais il faut que je m en 
«ille. 

M. Robineau le fils. 

Je ne te demande qu’un inftant ; c’eft 
pour répéter une fcene que M. le 
Kain vient de me montrer. 
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Etienne. 

• Quoi , c’eft encore de votre co- 
médie ? 

M. Robineau^ fils. 

Ce n’tft rien, te dis -je. 
Etienne. 

Après ce que vous avez promis à' 
M. votre pere? 

Robineau le fils. 

Tu n’auras rien à dire. s 

Etienne. 

•„ r t 

Comment rien à dire ? Et fi je ne 
lui dis pas que vous voulez' toujours 
jouer la comédie, il me chaflera. 

M. Robineau /; fils . . . 

TV^ais je ne la jouerai pas, je ne 
veux que répéter. 

■% * - * 

. Etienne. 

* ” * * • • 

Répéter» »$Péter,*. 
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M. R o B in e a v le fils . 

Oui ; tiens-toi donc là, & ne parle 

pas. 

Etienne. 

Allons ; mais . . . 

'* ’ \ 

- . V I / 

M. Robineau/* fils. 

Tais -toi donc. Ah ça ! voyons i 
j’entre par ici; ( Il marche tragique», 
ment , 6* il déclame ). 

(*) » Madame , quel bonheur me rapproche 
de vous ? 

>» Quoi ! je puis donc jouir d’un entretien 
fi doux ? 

- . . i 

! Ce n’eft pas cela. (// recommence 'Si 

« Madame , quel bonheur me rapproche de 
vous ? 

»♦ Quoi ! je puis donc jouir ... v 

Je fuis trop pris. Recommençons. 

( Il fie retourne pour s éloigner , 6» 
Etienne fié fauve. Il lp finit ). 


(.*) Vers de Racine, dan s Britannicus, 
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- 


SCENE V. 

M. ROBINEAU le fils. 

Etienne ! Etienne ! Etienne ! (/?*J 
venant ). Le coquin ne reviendra pas*’ 
Comment faire ? Si je ne répété pas 
cette fcene pendant que je fuis tout 
rempli de ce que m’a dit M. le Kain, 
je me refroidirai. Eflayons avec un 
fauteuil. ( Il place un fauteuil oit ètoit 
Etienne , puis il s'éloigne & revient fi- 

h Madame , quel bonheur me rapproche de 
vous ? 

»» Quoi ! je pourrai jouir d.’un entretien fi 
doux ? . 

l> Mais parmi ce plaifir , quel chagrin vous 
ddvore ? 

Cela ne peut pas aller; il faut lire * 
ce chagrin dans les yeux de Junie; 
il faut abfolument parler à quelqu’un. 
Ce coquin d’Etienne ! Mais qu’eft-ce 
qu’il a à faire ? ( Il rêve ). Ah ! il me 
vient une idée. ( Il fort , 6* il revient 
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avec une tête à perruque , fur laquelle 
ejl la perruque de Jon pcre , qui ejl fort 
grande , & il place cette tête oit ctoit le 
fauteuil ).‘Ah ! fort bien ! recommen- 
çons. ( U s'éloigne , & revient , ens'a~ 
drejjant à la tête à perruque ). 

>l 'Madame , quel bonheur me rapproche de 
vous ? 

»» Quoi ! je puis donc jouir d’un entretien 
fi doux ? 

* N 

Cela va bien 

»> Mais parmi ce plaifir , quel chagrin vous 
dévore ? 

»> Helas ! puis - je efpérer de vous revoir 
encore î 

»> Faut-il que je dérobe , avec mille détours, 
» Un bonheur que vos yeux m’accordoient 
tous les jours ? 

» Quelle nuit ! quéï réveil !... 

t - 

Ce n’eft pas cela. 

» Quelle nuit ! quoi réveil ! vos pleurs , 
votre préfence 

« N’ont point de ces cruels défarmé l’in- 
foler.ee ? 

n Que faifoit votre amant ? quel démon 
envieux 

h M’a refufé l’honneur de mourir à vos yeux ? 


Digitized by Google 


\ 


qui n'a Cœur, &c. i<$ 

> Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez 
atteinte , 

** M’avez -vous en fecret adrefîe quelque 
plainte ? 

Ceci n’eft pas afTez tendre. 

i 

r M’avez-vous en fecret airelle quelque 
plainte ? 

« Ma princefle , avez-vous daigné me fou- 
, haiter ? k 

»i Songiez - vous aux douleurs que vous 
? m’alliez coûter ? 

tt Vous ne me dites rien ? Quel accueil h 
quelle glace ! 

y> Efl-ce ainfi que vos yeux confolent ma 
difgrace ? 

»> Eft-ce ainfi que .... 

»» Eft-ce ainfi que vos yeux confolent ma 
difeace ? 

» Tariez. Nous tommes feuls. Notre ennemi 
trompé , 

« Tandis que je vous parle , eA ailleurs 
occupé. 

» Ménageons les momens de cette heureufe. 
abfence. 

Il faudia recommencer tout cela ; 
ruais voyons les autres vers que j’ai» 
eu tant de peine à dire. Comment 
donc cft - ce qu'ils commencent ? ( Il 
rêve) 11 tfï fipgulier que je ne me les 
rappelle pas. ( Il cherche ). 
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SCENE VI. 

M. ROBINEAU , & ETIENNE , fans 
paroître. M. ROBINEAU le fils< 

M. Robineau. 

.A-llons donc, Etienne , ma perruque ï 

Etienne. 

Eh î Monfieur, je la cherche, 

M, R OB IN E AU. 

Qu’en as- tu donc fait i 
Etienne. 

Elle étoit là fur la tête , dans le pou^ 
droir, & je ne trouve ni la tête, ni la 
perruque. 

M. Robineau. 

-"Mais il faut que je forte, 
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Etienne. 

Je ne comprends pas cela; 

M. Robineau. 

Veux - tu bien la chercher ? 

Etienne. 

Je ne fais pas autre chofe. 

M. Robin eau le fils. 

Je me fouviens à préfent. Voyons; 

(A la tête à perruque ). 

, . / 

* V. 

h Ah ! n’en voilà que trop ! c’eft trop mf 
faire entendre , 

« Madame , mon bonheur , mon crime , vos 
t > bontés., 

»» Et favez-vous pour moi tout ce que vou» 
quittez ? . 

( Il fe jette à genoux ), 

9) Quand pourrai - je à vos pieds expirer cof. 
reproche ? 

Etienne , entrant avec M, Robineau i 

• 4 

Ehl Monfieur la yoilà vôtre pertü* 

t 
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que ! Je favois bien qu’elle n’étoit pas 
perdue. ( Il emporte la tête a perruque ). 

M. R O B 1 N £ A U le fils. 

Eh ! que fais -tu donc ? ( U f ult 
Etienne'). 

M. Robineau, P arrêtant. 

Quoi , Monfieur , malgré la pro- 
mette que vous venez de me faire, 
vous continuez à jouer la comédie» 
. & avec ma perruque encore? 

M. R O B INEAU le fils. . 

• • 

Mon pere ... 

?}. . . 

M. R O B I N I AU, 

t m '« r i r ; ■ r • .... » 

Qu’avez-vous à dire , quand je vous 
prends fur le fait ? Quoi, vous ne 
_ difiez pas là des vers à genoux , & k 
'ma perruque ? Je crois qu’il me feroît 
jouer moi-même , fi je le laiffois faire. 
-Je vous en donnerai des perruques poux 
...vous exercer I , • . . - ~ - • ■ r 

• » i . * . . ’ / •• 4 mm* VJ. t - - “» 
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M. Robineau le fils . 

C’étoit pour la derniere fois. 

t 

M. Robineau. 

Mais voyez un peu : il faut bien 
avoir la rage de la comédie pour s’exer- 
cer avec ma perruque i Que cela vous 
arrive encore. Vous verrez que je vous 
tiendrai parole. A Saint-Lazare, oui, 
Monfieur, vous irez, je vous en ré- 
ponds bien. Avec ma perruque 1 

M. Robineau le fils 

En vérité,' mon pere... 

M. Robineau. 

Que je n’entende plus parler do 
comédie, & allez-vous-en tout à-l’heu- 
re chez votre agrégé. 

M. Robineau U fils. . 

Je m’en y vais. 
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M. R O B INEAU. 

Mais voyez l’imprudence ! Prendre 
ma perruque l (7/ fort'). 

M. Robineau le fils , prenant fa 
canne & fon chapeau . 

Il vaut mieux aller répéter avec celle 
qui jouera Junie. Après tout ce train* 
là , je ferai bien heureux 11 je n’ai pas 
oublié ce que M. le Kain m’a dit. 


FIN. 


QUI 
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Il LOOP LE MANGE,' 

* * 4 . v. 

: o u i : ! 

LE MÉDECIN GOURMAND; 

PROVERBE DRAMATIQUE, 


« 

Tome XL B 


Digitized by Google 



acteurs. 

M. DE BELRONDE, ta habit du 
matin , avec une canne , fans epee. 
M. BREMIN , Médecin ; en habit noir. 
ifi» grande perruque. 

M. DU MORBOIS, ami de M. de 
Belronde ; en habit rouge galonné. 

LA FRANCE , | Laquais de M. de 
SAINT- JE AN , J Belronde, en livrée , 


La Scene efl che{ M , de Belronde , 

< * 4 . '■* 
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LE MÉDECIN 

G O U R M A ND., 

Proverbe Dramatique; 


“ SCENE PREMIERE; 

M. De BELRONDE, La FRANCE, 

M. De Bur ONDE, dêàr.ant fort 
chapeau & fa canne à La France . 


La France ! 

La France. 
Monfieur ? 


Bij 
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M. De B EL ronde. 

A-t-on apprêté ce guignard ? 

La France. 

Oui, Monfieur. 

M. De Belrondï. 

Et la poule de mer ? 

La France. 

Auflï ; quand Monfieur voudra . • • 
M. DeBïLRONDE 

Mais tout - à - l’heure , car j’ai bien 
&im. * * 

La France. 

Je m’en vais le dire. 

M. De B E L R O N D E. 

Qu’on mette le guignard à la broche 
d’abord* 
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La F R A N C E. 

Oui , Moniteur. ( Il s'en va 6* re * 
vient ). M. Bremin. 

M. De Belronoe. 

Le do&eur ? Ah ! j’cn fuis bien aife* 


SCENE II. 

M. BREMIN, M. De BELRONDE. ' 
M. De Belronde. 

Eh ! bonjour , do&eur I II y a bien 
long-tems que l’on ne vous a vu. 

M. B R E m i n. . 

Cela eft vrai ; j’ai eu beaucoup d’af- 
faires tous ces tems--ci; & puis , orf 
ne vous voit plus chez la préfidente* 

B iij 


Digitized by Google 



jo Qai se fait Brebis- 
M. De B E L R O N D E. 

» Ma foi non ; nous avons eu uae 
tracalïerie . . . 

M. B R E M I N. 

AH ! cela ne peut pas toujours durer. 
M. De B E L R O N D E. 

Vous avez peut - être cru comme 
tout le monde . 

M. B R E M I N. 

J’ai cru ce qu’il m’a paru qui étoif, 
M. De B E LRON DE. 

Vous vous trompez , d’honneurt 
Seriez-vous homme à dîner avec moi*, 
do&eur ? 

M, B R EM IN, 

C’eft félon. 

M. De Be l R on de. 

J’entends bien, félon la chere que 
je vous ferai. 
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M. B R EM1N. 

Non ; mais c’eft que j’ai promis . . : 

M. De B E L R C> N D E. 

Vous n’avez pas promis de manger 
un guignard i 

M. B R E m i N. 

Un guignard? 

M. De Belronde. 

Oui , un guignard , & une poule 
de mer. 

M. B RE MIN. 

Diable ! une poule de mer ? 

M. De B E L R O N D E. 

Oui , qui eft arrivée ce matin , & 
qui eit bien fraîche.- 

Mî B R E M i N. 

Mais vous me dites cela froidement; 

B iv 
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voilà deux chofès excellentes en même- 
tems ! 

M. De Belronde. 

Je fuis fâché que vous ayiez promis^ 

M. B R E M I N. 

Promis . . . comme cela. 

M. De Belronde. 

Je vous ferai avertir quand il m’en 
reviendra. 

M. B R E M l N. 

• 9 * 

Mais , je fongc que je pourrois bien; 
manquer à ma promeffe. 

M. De Belronde. 

Il ne fout pas vous gêner; & puis 
nous aurions été feuls , & je n’ai que 
cela , parce que je ne comptpis îur 
perfonne. 

M. B RE MIN. 

Mais il ne faut pas autre çhofe*. 
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M. De B ELR OND E. 

Pardonnez - moi ; je ne veux pas 
vous faire mourir de faim. 

M. Br e min. 

Vous vous moquez de moi ; j’en 
trouve bien aflez. 

M. De Belronde. 

Eh bien î la première fois que j’en 
aurai. . . 

M. B R E M I N. 

Non» je refte ici. 

* x n 

M. De B EL RO ND E. 

Vrai? 

M. B REMIN. 

Mais fûrement. 

M. De B EL R QU DE* 
Allons» tant mieux ! 

3 * 
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M. B R E M I N. 

Cela fera .t-il bien tôt prêt ? 

M De Belronde, 

Oui ; le guignard eft à la broche. 

M. B R E M I N. 

A la broche ? Pardi ! cela me donne- 
appétit , rien qua en entendre parler. 

M. "De Belronde. 

Et à moi aufli, mais très-fort.- - 

M. B REMIN ( i part rêvant ). 

Diable ! ( Haut , regardant M. de 
Belronde ). Qu’ert - ce que vous avez ? 
Vous êtes jaune aujourd’hui. 

t 

M. De B £ L R O N D E. 

Jaune ? 

M. B RE MI N. 

Oui ; je parie que vous n’avez pas. 
pris la derniere médecine que je vous 
ai ordonnée? 
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M. De B £ L R O N D E. 

La derniere , non ; mais j’en arois 
pris trois. 

M. B RE min. 

Ce n’éroit pas allez. Voilà comme 
on fe met dans le cas de retomber. 
Avez-vous dormi cette nuit? 

M. De B E L RO N DE. 

Oui , j’ai dormi huit heures tout de 
fuite. 

M. B R E M I N. 

Voilà juftement ce que je difois. 

M. De Bel ron d e. 

Comment ? 

M. B R E M I N. 

Les liqueurs s’épaifliflent , voilà com- 
me une grande maladie commence. Vous 
êtes bien déraifonnable. 

M. De B E L R O N D E. 

Mais je vous aflure que je me porter 
fort bien, B vj 
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M. B R E M I Né 

Fort biep , fort bien î Je parie que 
.vous avez de la laflitude ? 

M. De Bel ro N d e. 

De la laflitude } 

M. B R E M I N. 

Oui, de la laffitude. 

M. De Belrond e. 

• \ 

Il eft vrai ; mais c’eft que j’ai couru- 
toute la matinée à pied, 

. M. B REMI N. 

Vous croyez que c’en efl: la caufef 

M. De Belronde, 

Sûrement ; pourquoi pas ?. 

M. B RE MI N, 

Eh ! point du tout ! Donnez - mai 
votre main, ( IL lui tâte le pouls ), 
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M. De Belronde. 

Eh bien ? 

M. B R E m 1 N. 

Vous n’avez pas voulu faire ce que 
je vous ai dit. 

1$. De B EL RO N DE. 

Comment ? 

M. B R EM IN. 

Je ne fuis point du tout contenir 
de ce pouls -là. Il ne faut pas que cela 
vous inquiété. 

M. De B EL R O N DE. 

Mais qu’eft-ce que vous trouvez s 1 

M. B REMI N. 

Une plénitude. 

M. De Belronde, 

Mais je n’ai pas foupé hier,. 
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M. B R E MI N. 

Aufli cela vient -il d’un amas d’Jsu- 
meurs , qui eft prêt à faire un ravage 
horrible. Il faut l’empêcher. 

M. De Belrokdi, 

Quoi , do&eur , vous croyez.? . ; 
M. B R EM IN. 

Tenez, ne badinons pas avec cela. 

M. De B E L R O N B E. 

Vous m'alarmez. 

M. B R E M I N. 

Ecoutez -moi : vous êtes bien heu- 
reux que je fois venu ici ; il fout cou- 
per court au mal. 

M. De B E L R O N D E. 

Que faut- il faire ? -* 

M. B R E M I N. 

Je ne, vous dirai pas de vous cou- 
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cher, mais de vous tranquillifer , & 
dte boire de l’eau de poulet toute la* 
journée : nous verrons ce foir s’il faudra 
vous laigner. ' . * • / 

M. De B £ L R O N D E. 

Je croyois me porter le mieux du 
monde. 

M. B R e M 1 N* 

Voilà comme fouvent on fe trompe* 
Sf. qne l’on ne prévoit rien. Sans moi, 
je ne fais pas ce qui en feroit arrivé». 

M. De Belkondi. 

Je vous remercie bien, doâeur. Je 
ne pourrai donc pas dîner i 

M. B R E M 1 N. 

Dîner ? Non , vraiment. Je m’en vais\ 
fonr.er, pour qu’on vous faffe de l’eau, 
dé poulet. ( Il forme ). 
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SCEUEJII. 

M. BREMIN, M. De BELRONDE, 
La FRANCE. 

M. Bremin, 

La France , faites écorcher un poulet 
tout-à-l’hcure. 

La F RANCE. 

c Un poulet , Monfieur ? 

M. Bremin, 

Oui , & qu’on le fafle bouillir dans 
deux pintes d’eau ; vous en ferez boire 
très - fouvent à votre maître , jufqu a 
ce foir. 

La France. 

Je ne comprends pas,,.* 
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M. De B E l r o N D £. 

Allons , faites ce qu’on vous dit. 

La Frange. 

Et le guignard , la poule de mer ? 

M. De Belro N de. 

Le do&eur les mangera. 

M. B REMI N.' 

Ne perdez pas de tems. 

M. De B E L R O N D E. 

Et revenez. ' 
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SC EN E IV. 

M. BREMIN , M. DE BELRONDE. 

M. De Belronde. 

JVÆais , dofteur, qu’eft-ce que vous 
croyez que, ce fera ? 

M. Bremin. 

Peut-être rien, avec cette précau- 
tion. Voyons votre pouls. (Il lui tâte 
le pouls ). Toujours tout de même ; 
nous verrons ce foir. ( Il fe levé ),u 

M. De Belronde. 

Eh bien î que faites-vous ? Le gui- 
gnard , la poule ? .... .... 

M. Bremin. 

Je les mangerai sûrement. Je m’en 
vais revenir. 


i 
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M. De Belron de. 


Ne tardez pas. Où allez-vous ?. 

M. B R E M I N. 

Cljez Mme. de Lendort. 

t • » * * » 

M. De Belrond e. 

Bon ! elle vous retiendra , & vou* 
ne reviendrez pas. 

M. B R EM IN. 

Jè vous réponds que je reviendrai 
tranquillifez-vous . . . Où eft La France ? 
Ah ! le voici 1 ( II fort ). 



L. 






SCENE V. 

M. DeBELRONDE » La FRANCE. 

La France, en entrant , parlant à M. 
Bremin,_ 

Oui, oui , Monfieur.’ 

M. De B E l r o N d e. 

La France , donnez-moi ma robe-de- 
chambre. 

La France. 

» Monfieur , eft - ce que vous 
etes malade ? 

M. De B E L R o N D E. 

Apparemment. ( Il fi déshabille \ 
Cela eit inconcevable ! cela eft venu 
tout d un coup. 

La France. 

Mais , qu’eft-ce que vous Tentez ? 
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M. De B EL RONDE. 

•Rien. 

La France. 

Vous n’êtes donc pas malade. 

M. De Belronde 

Allons, il en faura plus que le doc* 
teur ! Je fuis bienheureux qu’il foit venu 
me voir 4 car fans lui je crbîrois que 
je me porte bien. 

s .J 

La France. 

Tenez, Monfieur, je n’aime pas les 
médecins. 

M. De B Ri. r ■O n bi. 


Oh ! jeLaîs bien ifue vous autres , 
vous avez plus de confiance dans un 

Î otit chirurgien du coin •de la fue, 
)onnez-moi mon bonnet de nuit. 

La France, lui tnéttdnrfbn bonnet de 

■' ..«« •-,- .* • . nuit^ 

' * * * •* * ^ j * \ . ni . i ' *> 

Ils ne nous donnent pas des maladie! 


\ 
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du moins , comme font vos grands 
médecins. 

M. De BelroKoe. 

Oui-, les médecins donnent des ‘ma- 
ladies ! 

La France. 

'Sûrement. 

M. De Belrond e* 

Sûrement ! Allons , vous ne favez cè 
que vous dites. Et cette eau de poulet ? 

< 

' ' La F R A N C E. 

Eli* va être prête dans le moment. 

M. De Belrond e. 

Mettez toujours le couvert du doc- 
teur. 

La France. 

Cela fera bientôt fait, ( Il met U 
couvert 
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M. De Belro ndï. 

J’ai bien du regret de ne pouvoir 
pas dîner. 

La France. 

Ma foi, fi j’étois de Monfieur, je 
inangerois toujours : cela vous donne- 
rait des forces pour la maladie à venir, 

M. De Belronde, 

Comme vous raifonnez ! 

La F R a n c i. 

Dame , Monfieur , chacun a fir mas 
niere. - 

M. De B E L R O N D E. 

N „ 

* 

Donnez au dofteur du vïh de Bour^ 
gogne. 

La France. 

Oui, Monfieur. 

M, De Bhronde. . 

Je crois que je l’entends. Allez , 

r . 
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allez voir fi tout eft prêt, & apportez 
l’eau de poulet , afin qu’il ne me gronde 
point de n’en avoir pas encore bu. 


SCENE VL 
M.BREMIN, M. De BELRONDE. 
M. B R E M I N. 

A h! vous vous êtes déshabillé ! Vous 
avez bien fait. ( Il lui tâte le pouls ). 
Voyons ... La tenfion eft la même. 

M. De Belronde. 

Je n'ai pas encore bu. 

M. Bremik; 

Ah ! c’eft cela. 

M. De Belro n dk. 

Eh bien ! votre Mme. de Lendort, 
qu’eft-ce qu elle a ? 

M» 
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M. B R H M I N. 

Oh ! des vapeurs , des nerfs , un 
mari quelle ne peut pas foufftir, & 
qui la contrarie du matin au foir. 

M. De B EL R ON DE. 

Dofteur , ne ferai-je pas' bien d’être 
fur une chaife longue , au lieu d’être 
dans un fauteuil f 

M. B R emin. 

Oui , cela ne fera pas mal ; fur-tout 
après dîné. 

M. De B E L R O N D E. 

Oui , après le vôtre ; car le mien eft 
fait, n’eft-ce pas ? 

v 

M. B R E M IN. 

A quoi fongez-vous là, dans l’état 
où vous êtes ? 

M. De B EL RONDE. 

Mais je ne fens rien qu’un grand 
appétit. 

Tome XI, 


C 



y© Qcri se fait Brebis 

M. B r e m i n. 

Je le crois bien ; c’eft l’humeur qui 
•Il avide de repaître. 

M. De Belronde» 

L’humeur ? 

M. B REMIN. 

Oui ; vous ne connoiflez pas cela ? 

M. De Belronde. 

Pardonnez-moi, Très-bien. Je crois 
qu’on apporte votre dîner ; mettez- vous 
toujours à table. 

M. B RE MIN. 

Vous avez raifon. ( Il /e met à table ) 
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SCENE VIL 

M. BREMIN, M. DeBELRONDE; 
La FRANCE , portant le guignard, 
St. JEAN , portant Peau de poulet, 

M. De Bilrondi. > 

.Allons, voilà votre guignard. 

M. B R £ M I N. 

Il cft beau } j’ai grande faim.' 

M. De B £ L R O K D X. 

Voyons, La France. ( Il regarde te . 
guignard ). Il a bien bonne mine. 

M. B RXMIN. 

Pourquoi vous donner des regrets? 

M. De B E L R o N D i. 

V ous avez raifon , dofteur. Mangez^ 
mangez, ' 

Pu 
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, ” ■ à. ' - -\ * *' •»**-> * 

M. B R E M i N, coupant le guignard. 
Vous , buvez votre eau de poulet. 

1 y ~ 7 " ’ ' ' 

M. De Belr on de. 

- r r "|f i; 

•Donnez donc. ( Il boit ). Ah ! que 
cela eft fade 1 ‘ ->>■ "*■ ! 

1 M. B RE MIN. 

Cela Vous fera du bien. ( Il mange ). 

V. 

Mi' tyè B Ri R ON D E. . 1 
Comment trouvez-vôusle guignard? 

• M. B R E M I N. 


Excellent ! ( Il mange avcc plaifir 6* 
'délégation ).\\ ) J f r. "7 

« -y.rj . ■ " ,{ , . . 'f ' . *■ 

M. De B e l R o Nbjt, * ‘ 

, ' •• 2 : 7 V 

Il m’en viendra peut-être encore uri 
dans huit jours : ferai -je en état d’en 
.manger . . ,» M > : 

* TVÎ. B R É M ^N. 

‘Oui 3 oui', nous vérforis. 1 (îl mange ji 
Mais faites-en '^enir deux. 
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M. De Belronde. . 

Eh bien ! j’écrirai , fi je fuis en état, 

M. B R EM IN. 

# * \ 

* mi* * 

Oh ! vous ferez sûrement en état - 

d » t • 

ecnre. 

M. De B E L R ON D E. 

t 

J’ai bien faim. 

M. Bremin. 

Vous le croyez ; mais fi je vous 
permettois de manger un peu feule-- 
ment , vous verriez le dégoût que Vous 
éprouveriez. 

rv V- J j 

M. De BelrondE) vivement . 

■ \ ,( \\ \ A - -.1 V • il 

Du dégoût f Oh ! point du tout* 

Laiflez-moi efiâyer. 

JL LL r L l 

M. Bremin. 

' % t .n ' t \ 

• Non> non* ; 


C iij 
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M. De Belronde. 

Mais , de la poule de mer ? 

M. B R £ M I N. 

Qu’cfl ce que vous dites - là ? 

M. De Belronde. 

C’eft du poiflon, cela ne peut pas 
me faire de mal. 

M. B R £ M I N. 

Je m’en garderai bien. Buvez , buvez. 

La France. 

Monfieur veut-il boire ? 

M. De B E L R O N D E, 

Il le faut bien. ( Il boit ). Allez 
chercher la poule de mer. 

La France. 

Allez , allez , St. Jean. ( St, Jean fort). 
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SCENE VIII. 

M. BREMIN , M. De BELRONDE 
La FRANCE. 

M. De Belronde. 

(Comment trouvez-vous le vin , 
dofteur ? 

M. B R E M I N. 

Fort bon. 

M. De Belronde. 

C’eft du Clos Vougeau que je vous 
ai Eût donner. 

M. B rem in. 

Je l’ai bien reconnu. Tenez, tenei- 
vous tranquille , & buvez. 

C iv 
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M. De Belronde. 

Eft-ce la poule de mer qui vient là? 

La France; 

Oui* Monfieur. 


SCENE IX. 

M. BREMIN, M. De BELRONDE, 
La FRANCE, St. JEAN , portant 
la poule de mer. 

M. De Belronde. 

oyons. ( On la lui montre ). Elle 

f bonne mine, do&eur. 

•» 

M. Bremin. 

Tant mieux ! 

M. De Belronde. 

Mais fi j’en mangeois * rien que , I 
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Pouvel- vous faire l’enfant comme 
cela ! Buvez,, buvez. •; 

L i i *Jt . ' i ' • 


M. De B £ L|R OND E.‘ , 




Buvons donc. ( Il boit'). Dôéïeûr j 
cela me relâchera l’eflomac ? . 


\ 


M. B R E M I N. 


Cela doit tout relâcher; Buvez peu 
à la fois. 

' “ M, De Belronde. 1 . 
Que dites-vous de la poule } 

,1.1 « • * « • à 

M. B r e mi N, la bouche pleine,'- 

y hccr» 

Bien fraîche. ,v» 

t ^ -r T v 

M. De Belronde. 

Buvez donc auffi vous. « 

M, B R EM IN. 

r Je. ne demande pas jnieu* j je .fuis 
laifonnablç , moi. ( Il tend fon verre), 

Cv 





'$%. Qui se fait Brebis 
M. DcBelrondl 
Je le ferois bien à pareil prix. 

M. B R E m i N. 

Je m’en vais boire à votre fanté. 
( 7 / boit y. 

M. De Be lronde. 

En vous remerciant y cher doâeur. 
* • La Fr a N ce. 

Monfieur ne pourra-t-il pas manger 

une Coupe du moins ? 

* - ; . . \ . - 

M. B RE MIN. 

, • ‘ I ' * i i f * A 1 

Nous verrons cela quand je revien- 
drai. '' 

La F R A N C E. 

C’eft que (ans cela ... 

M. B RE MIN. 

Ne craignez- vous pas qu’il ne meure 

.< • <■ ^ * ' * • ‘ ' - - C ‘ 1 

\ * 


I 
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de faim ? Voilà comme ils font ; ils 
croient , lorfqu’ils font malades , qu’il 
faut toujours manger. 

La F R A N CE. 

Mais , Monfieur ... 

M. B R e M I N. 

Si vous faviez combien il meurt de- 
gens dans les hôpitaux , pour avoir 
ces amis imprudens qui leur apportent 
à manger , vous ne diriez pas cela. 

. M. De Belronde. 

Ils n’en croient rien. Que voulez- 
vous que l’on vous donne à préfent, 
douleur i 

M. Bremin, 

Pas la moindre chofe ; je m’en vais 
boire un coup & m’en aller tout de 
fuite. ( Il boit ). 

M. De Belronde. 

Vous ne voulez pas de la compote > 
une poire } C vj. 
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M. B R EM IN. 

r ... 

Non ; l’on m’attend pour une con- 
fultation. (Il fe lave la bouche , puis il 
fe leve ). Allons , voyons votre pouls. 
( Il lui tâte le pouls ). Cela va un peu 
mieux : nous verrons ce foir, 

M. De Bel ronde. 

Croyez-vous que vous ferez obligé 
de me faire faigner ? 

M. B R E M I N. ; 

C’eft félon que je vous trouverai. 

M. De Belronde. 

• Ne m’oubliez pas , je vous prie. 

M. Bremin.. 

* 

Vous n’avez pas befoin de me prier. 
Allons , tranquillifez - vous , Sc buvez. 
(Il s'en va'). 

M. De Bilronds. 

À ce foir , doâeur. 
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SCENE X. 

M. DE BELRONDE , La FRANCE , 
St. JEAN, ôtant le couvert . 

M. De B ELRONDE, 

.Au-t-il tout mangé ? 

La Fr ance. 

Ah ! je vous en réponds ; ü-n’4 
rien laifle. 

M. De Belronde. 

Il a bien fait. ; 

f La F R A N C E. 

Oui , & pendant ce tems - là vou$ 
mourez de faim. 

M. De Belronde. , ; 

Mais quand on eft malade . 
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La France. 

Malade ! Et où avez* vous mal ? 

• » v 
M. De Bel ronde. 

Mal ? Par- tout. 

La France. 

Ah ! fi j’étois de vous , je mange- 
rais au moins un bifcuit , & je boi- 
rais un bon coup de vin. 

M. De B E L R O N D E. 

Voilà un joli confeiî ; & j’aurois 
peut - être une grande maladie apres 
cela , au lieu d’une petite incommo- 
dité. 

La F R A N C E. 

Moi , ce que je dis . . . 

M. De B EL R ON DE. 

. r 

Allons , en voilà aiTez, Donnez-moi 
à boire. ( Il boit ). 


Si 
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M. DU MORBOIS , M. DE BEL* 
RONDE, La FR AN CE. 

St. JEAN. 

St. Jean. 

Du Morbois.. 

M. Du M o R b o i si 

Ah ! ah ! qu’eft-ce que tu as donc ? 
Eft-ce que tu es malade ? 

M. De Belrond z . 

Oui , vraiment. . . 

' , ' . J I V 1 * V A • t ' 

M. Du M o R b o i s» ■ 

Mais je ne comprends pas cela.. Tu 
te portois à merveille hier au foir. 


$4 PAIT )BreÀ1$ 

M. De B E L R O N D E. 


Sûrement , & ce matin auffi Tcéla 
eft venu tout d’un coup. 

M. Du MorboIs. ' * 1 


Cela eft bien prompt ! Tu ne pour* 
ras donc pas venir à la piece nou-r 
velle ? 

M. De B E L R O N D E. . .. 


Eh, mon Dieu, non! 

M. Du M o r b o i s» 
Qu’eft-ce que tu fens ? : ; ' 

M. De Belronde.’ 

' ~ ~n ' "i. i I ‘ ' 

Je fuis d’une foiblefle extrême. 

M. Du M o R b o i s. 

t ^ ^ • r ~ - 

Qu’eft-ce qiie tu as pris aujourd’hui il 

• M. De B E L R O N D E. 

, ... 

De l’eau de poulet , voilà toutj 
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M. Du M o R b o i s. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que l’on 
delTerr Jà ? 

M. De BELRONDE. 

C’eft le dîner du doéleur. ; . 

M. Du M o r b o i s. 

Comment , du doéteur ? 

M. De B E L r o N D E. 

Oui , j’avois un guignard & une 
poule de mer , que je croyois que 
j’allois manger , quand il eft arrivé,., 

M. Du Mo r b oi s. 

Quoi , c’eft à toi . * . ( Il rit ). Ah , 
je n’en puis plus ! (// rit ). 

M. De B E L R O N D E. 

Qu’eft - ce qu’il y a donc de fi plaif 
fant à cela ? 
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M. Du M o R b o i s. 

Oh ! c’eft une hiftoire délicieufe ! 
( Il rit). Je ne te croyois pas fi dupe, 

M. De Belronde. 

Je crois que tu es devenu fou î 

M. Du M o r b o i s. 

Non : tu en rirois autant que moi , 
fi cela étoit arrivé à un autre. 

M. De Belronde. 

Mais quoi ? 

-M. Du Morbois. 

Le do&eur a tout conté chez Mme. 
de Lendort , où j’érois , & où il de*. 
Voit dîner. 

M. De B E L R O N D E. 

Quoi , que j’étois malade f 
M. Du Morbois, riant . 

Oui , que tu étois malade ! Il ne 
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t’a pas nommé : mais il a dit qu'il 
avoit été prié de manger fa part d’u- 
ne poule de mer & d’un guignard ; 
mais qu’ayant eu envie de les manger 
tout feul , il avoit fait accroire à celui 
qui l’en prioit , qu’il étoit malade ; 
qu’il lui avoit ordonné de l’eau de pou- 
let , & de la diete , pendant qu’il alloir 
bien dîner à fes dépens. Ah ! ah 1 ah ! 
l’aventure eft charmante! (Il rit tris» 
fort). 

M. De Belronde,/« levant avec 

vivacité* 

Comment , je ferois fa dupe ? 

M. Du M o R a o 1 s. 

Ah , je t’en réponds ! Je viens de 
le voir entrer chez Mme. de Lendort, 
où il avoit promis de revenir à l’en- 
tremets. ( 11 rit ). 

M. De Belronqe. 

Parbleu , voilà un grand fripon- 1 
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M. Du M o R b o i s. 

Tu es bien heureux d’en être quitte 
à fi bon marché. 

t 

M. De Belronde. 

Mais c’eft que je meurs de faim,' 

M. Du Morbo is. . 

Je le crois. 

La France. 

Monfieur , je vous le difois bien 
qu’il falloit toujours manger. 

M. De Belronde. 

Allons , qu’on me mette des côte» 
lettes , tout ce qu’on trouvera. 

■ La France. 

St. Jean, allez vite. ( St. Jean fort). 

M. Du M O R B O I s. 

Tune trouves pas Fliiftoire bonde; 
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mais conviens’ pourtant; qu’elle eft bien 
plaifante. ; ... 

M: De Bel rond e. 

i r Jç n’enfe viens pas ! - • 

• ’ \ • » > • -* 

M. Du Mor'bo rs. 

i 

Allons , habille-toi en attendant ton 
orner. •„ . 

M. De Bel R onde. 

Je te demande le fecret. 

M. Du MORBOIS, riant» 

- Qui , oui. 

M. De B ELRONDE. 

Ne me nomme pas. 

M. Du Morbois. 

Mais , c’eft qu’une hiftoire ne vaut 
rien , quand on ne dit pas les noms, 

M. De Bel ro n de. 

Tu es bien heureux! Tu ris de tout» 
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Allons , viens avec moi : je vais m'ha- 
biller. 

M. Du M o R b o 1 s. 

^ Mon Dieu , la bonne hiftoirc 1 ( IJ 
/en va en riant ). 


FIN, 
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les Gens sans les entendre,; 
O U 

LA STATUE. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS . 

ta COMTESSE De MIREVAL. 

Mlle. De RICHEVIERE , niece de U 
Comtejfe. 

Le MARQUIS De BRECY. 

Le BARON De FONPRÉ. 

Le CHEVALIER De CLAIRE; 
FOND. 

Un LAQUAIS. 


Scène ejl à Auteuil , dans le bofquet 
neuf du jardin du Marquis de Brecy. 

U 


Digitized by Google 




« x p» < v* f i * 

LA STATUE. 

Proverbe Dramatique. 

* ; . . ' i 

SCENE PREMIERE, 

Le MARQUIS. 

L , 

e Baron me fui voit ; qu’eft-il deve- 
nu ? Mon cœur a befoin d’un ami , pour 
foulagër la douleur qui m’accable ; s’y 
refiiferoit-il ? Non , je le vois ; j’ai tort 
de l’accufer. Le malheur nous rend fou- 
vent injuAes & coupables. 


Tmt XL 
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SCENE IL 

Le MARQUIS , Le BARON. 

Le Baron. 

Jl( h bien , Marquis , me confierez-vous 
enfin le fujet de votre trifiefle ? 

r » » ' I •• » 

Le M A R Q V I s. 

Oui , moncher Baron , à l’inftant mê* 
me; ce qui m’a fait defirer de'vous 
parler ici , c’eft que je veux vous y mon- 
trer le feul dbjet de conlolatiûn qui me 
Tefte. 

'Le il'A'fc'o n. 

* » . * \ . % * 

Ici , un objet de confortation ? 

Le Marquis. 

Ou de regrets , n’importe ; écoutez- 
fnoi. Vous (avez que je devois époufcr la 
Comtefle à mon retour de Touraine, 
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ou je l’aiconnue. Quel heureux *ems I 
- Elle m’aimoit alors ; du moins je le 
croyois ] 

Le B Aron. 

Qui peut vous faire imaginer qu’elle 
ait pu changer ? 

Le Marquis. 

Tout, Baron. Que je regrette Theu- 
reux féjour.de la province ! On eft aimé 
. fans diftra&ion. Sûr d’occuper ent\ére* 
nient l’objet qu’on aime , que faut-il de 
plus. ? - ; . 

Le B a R o n. 

'Quoique la; GbtntëfFe y foit née , en 
-‘Tous époufant, elle ne pou voit y de- 
meurer long'tems. 

Le :M ar quis. 

Ah l fans l’état de ma mere , qui ne lui 
permet pas de quitter ce lieu ci , je ri’ait- 
rois pas été prefle de l’amener à Paris. 
J’efpérois quayant fa niece avec* elle 
en y arrivant , que demeurant avec , ma 
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mere & à Auteiiil , ce feroit la -même 
chofe que lorfque nous étions en pror 
vince. 

Le Bar o n. 

Eh bien? 

Le Marquis. 

Je n’a vois pas penfé que demeurer à 
Auteuil c’eft être à Paris. 

Le Baron. 

Ceft là ce qui vous fait retarder votre 
mariage ? 

Le Marquis. 

Sans doute. La Comtefle a defiré de 
. voir Paris ; le goût de la diiîipation s’eft 
emparé d’elle ; l’exemple, - les airs l’ont 
entraînée ; les pîaifirs , les diverfes con- 
noiffances , tout a contribué à la diftraire 
de l’amour que je croyois qu’elle avoit 
pour moi. 

Le Baron. 

Ne la fuiviez-vous pas dans ces différ 
jrcns amufemens? 
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Le Marquis. 

Oui , mais femblable à l’homme qui • 
donne le bras à une femme au bal , 
c’étoit moi dont elle étoit le moins oç- 
cupée : témoin de toutes les agaceries 
qu'elle faifoit , de ce defir de plaire à la 
multitude, mon cœur fansceue déchiré 
ne put foutenir de la fuivre en étant 
ainfi oublié ; & j’ai voulu laifler paffer les 
premiers moniens d’ivreffe où tant d’ob- 
jets, nouveaux l’ay oient plongée. ' 

Le Baron. 

Sans lui faire aucun reproche de cette 
cfpece d’oubli ?. 

j . .'si . . '■ <■ : i - - ■ • ‘ - 

Le Marquis. 

Les reproches ne ramènent point un 
cœur : ils font craindre à une femme , 
qu’on ne veuille attenter à fa liberté ; & 
ils finirent par l’aigrir & par l’éloigner. . 

Le Baron. 

*«1... ■ * • - *’ * ' * *“ 

Elle eft peut - être piquée de votre. 

D ii j 
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froideur , du peu d’empreflement que 
vous montrez de l’époufer , ne l’ayant 
amenée à Paris que dans ce deffeini 

. ' 1' Le Marquis. 


Bien loin de pouvoir m’en flatter , je 
ne lis plus que de l’indifférence dans fes 
yeux. 

'i Le B a R o y. 

! .. 1 ’ .! - 

Et dans les vôtres , y voit-elle la mêr 
me vivacité ? 


Le Marquis. 


Cherche-t-elle feulement à pénétrer 
ce qui fe paffe dans mon ame ? 

v- ’ ’ï ' \ ' r i ? 

Le B a r o N. 


Au lieu de vous livrer à la douleur^ 
que ne lui parlez-vous ? Le manque de 
confiance éloigne fou vent des coeurs faits 
pour s’aimer toujours. ;Permettez-moi 
de vous fervir 3 je veux ... 

: ’f •' ;i. . . \'i • ; i . :»“) ■ 


A 
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Le Marquis. 

Non , mon cher Baron , il ferait inu- 
tile. Cette froideur encore n’eft pas le 
feul reproche que je puifle faire à la 
Comtefle. 

Le B A R o n.; 

Comment } 

Le Marquis. 

. * » 

Un goût nouveau m’a entièrement 
banni de fon coeur. Le Chevalier s’efl 
occupé de lui plaire , & il n’y a que trop • 
réuffi. 

Le Baron. 


Vous verrez que c’eft encore un« 
autre erreur. 

Le M A R Q u i s. . 


Mon malheur ne me permet pas d’en 
douter ; un cœur q^ fait aimer connoît 
facilement quand il a un rival qu’on lu» 
préféré. 

* \ T"\ • 

D tv 
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.Le Baron. 

Les amans font fouvent injuftes lcrf- 
^u’ils font jaloux. Mais quel, eft donc 
votre eljpoir ? 

Le Marquis.' 

Hélas , audun !' 

Le Baron. 

Et cet objet de-çonfolation que vous 
devez goûter ici , quel eft -il ? Vous pro- 
pofez- vous de devenir infidèle , avec 
*anc d’amour ? 

Le Marquis. 

J’en fuis bien éloigné. Je ne veux, 
jamais ceffer d’aimer la Comtefife , je 
Veux ici la regretter toujours, & y 
adorer fon image, que moi feul y. 
verrai. 

•Le Baron. 

Je ne vous comprends point. 

Le Marquis. 

Je vais vous expliquer ce myftere* 
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'Ceci vous paroîtra lin peu romanefque ; * 
mais n’importe. Ce bofquet , caché dans 
l’épaifleur de ce bois, .vient detre fini 
depuis huit jours : je Pavois confacréàla '■ 
Comteffe ; je comptois Py amener le 
lendemain de mon mariage , & Py fur- • 
prendre agréablement , en lui fàifant 
voir une ftatue qui la repréfente.. Mal- 
heureufement,hélas ! ce n’efl plus le tems 
de. penfer à faire cette galanterie ! J’ai j 
fait cacher cette figure derrière ce treil- 
lage , qui fe fépare & la taille voir quand 
je veux , en pouffant un fimple reffort. 
Voilà , mon ami , la divinité que je veux 
adorer le refie de ma vie. 

Le B a R o N. 

C’eft un délire que ce projet ; je veux 
absolument vous en guérir , & . . . 

Le Marquis. 

J’entends quelqu’un ; c’eft là voix de là 
Comteffe & .ceUe de fa niece. Comment 
ont-elles pu pénétrer jufqu’ici f Tâchez 
dclc .découvrir i je m’entuis ; reflez un,. 

n.v 
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moment avec elles , & revenez me trou* 
vçç. Nous choifirons le tems où elles 
fefont rentrées., pour revenir ici, ( U 
s'échappe, ) 


SCENÊ.m 

U COMTESSE, Mlle. De RICHE- 
: ’VIERE, Le BARON. 

La Comtesse. 

•A. h , M. le Baron ! vous connoiflez ce 
bofquet que le Marquis vient de faire 
faire , & qu’il nous cachoit i 

Le Baron. 

Madame , je le vois pour la première 
fois. 

La Comtesse. 

' ‘ • • * ** 

Le hafard me l’a fait découvrir. Je 
cherchois un endroit écarté pour caufer 
avec ma niece , & je ne xtoyois pas e» 
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trouver un auffi agréable. Mais vous étiez 
avec le Marquis ? 

te Bàro.n, 

i 

Oui, Madame. 

La Comtesse. 

Que faifiez-vous donc ici ? Il vous 
montroit fon ouvrage apparemment? 

Le Baron. 

Il eft vrai; mais vous avez affaire avec 
Mademoifelle , ainfi . . . . ( Il s'en va ). 

La Comtesse. 

Nous vous reverrons ; vous ne rp*; 
tournez pas aujourd’hui à Paris ? 

Le Baron. 

Non , Madame , je n’irai que demain. 



D vjj 
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SCENE IV. 

La COMTESSE, Mlle. De RICHE. 
VIERE. 

La Comtesse*. 

Il mevlte ; il connoît fans doute l’infidé- 
lité du Marquis ; 6c il peut l’approuver î 

Mlle. De Richeviere.- 

Mais le Marquis vous aimoit fi fincé- 
rement Comment pouvez vousleloup- 
<Jonner d’infidélité t Ah, ma tante! je 
mourrois plutôt que d’avoir un pareil 
foupçon fur l’amour que le Chevalier, 
a pour moi. 

La Comtesse. 

Vous êtes bien jeune , ma niece ; & 
vous ne connoiflez pas encore les hou^ 
«JyS. 

1 * 
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Mlle. De R i c H e v i e r E. 

S’il y en a de perfides , je jurerois . 
bien que le Chevalier ne fera jamais de ce . 
nombre- là» 

La Gomtess e. 

J*àpprouve cette façon de penfer; il' 
fàüt tftimer ce qu’on aime V oilà comme., 
je cro^ois que jelerois toujours avec le 
Marquis , avant de venir à Paris. J’ai vu 
naître la froideur , j’ai cru la pouvoir 
ranimer par la jaloufie. Il ignore qne 
le Chevalier doit vous époufer ; en ef-’- 
fayant de le faire paroitre amoureux de„ 
ir.oi , j’ai eu la douleur de voir le Mar- 
quis inftnfible à cette épreuve ; non , il j 
ne m’aime plus ! 

Mlle. De Richeviere. 

Peut être craint -il devons oftenfer,en . 
vous montrant de la jaloufie. Cefiez cette- 
feinte ,puifqu’elle tfl inutile. 

La Comtesse. 

Elle ne durera pas long-tems , ma> 
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chere niece ; je fuis même fâchée d’avoir 
retardé pour cela votre bonheur ; dès ce 
jour même , je vais tout réparer. 

Mlle De Richeviire. 

Quoi , dès ce jour ? Ah , ma chere 
tante !... Mais fi vous n’êtes pas heu- 
reufe , il manquera toujours quelque 
chofe à la fatisfattion que je vais goûter, 

La Comtesse. 

Ce fentiment prouve bien votre ten- 
dreffe pour moi , & me la rend plus chere 
à chaque inftant. Apprenez donc tout ce 
que je redoute. Je me promenois avant- 
hier feule 8c fort tard ; je m’égarai en rê- 
vant à la froideur du Marquis. Il faifoît 
clair de lune ; le hafard m’amena proche 
de ce bofquet. J’entendis parler , cetoit 
lui : il fe plaignoit. Je m’avançai fans 
bruit & j’écoutai. 

Mlle. De Richeviere. 

. . t * .T 

O ciel ! avec qui étoit-il ? Je frémis 
pour vous! . ' ; 
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La Comtesse. 

Ilétoitfeul. 

Mlle. De Richeviere. 

Et il parloit ? Voüs n’avez fûrement 
pas vu à qui ? 

La Comtesse. , 

* « 

Ilétoit feul, vous dis-je. Il adrefloic 
des plaintes entre coupées de foupirs , à 
une ftatue qu’il accu (oit d’ingratitude.- 
Voilà Couvent comme les hommes aban- 
donnent qui les aime , pour vouloir être 
aimés de qui les délaide. 

Mlle. De Ric'É'e viere, 

11 parloit à une ftatue ! ici ? 

La Comtesse. 

Ici. 

Mlle. De Richeviere, 

Mats il n’y en a point. 
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Li Comtesse. 

Il y en a fûrement une que nous ne 
voyons pas. 

Mlle. De Richeviere. 

Parler à une ftatue ! Ma tante , vous, 
vous moquez de moi. Que peut-on lui 
dire ? 

La C O M T E S S E._ 

Ah , ma niece ! il lui diToit qu’il l'ado— 
reroit toujours. 

Mlle. De Richeviere. 

Je crains en vérifé que la tête ne lui* 
art tourné. Cela efteffrayant au moins; 
& je ne vois pas pourquoi vous feriez 
jaloufe de cette ftatue. 

La Co MTESSE.. 

Je vais vous l’apprendre. Avant de 
tn’aimer -, le Marquis aimoit- la marquife 
de Vermont; il en étoit aimé : mais la 
fortune de la Marquife étant réduira 
ricn ,fes patens la forcèrent d epoulvr 
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Vormont , qui eft très-riche. Il y avoit 
dix ans qu’elle étoit mariée, lorfque je 
connuslemarquis;il la regrettoit toujours , 
aufïi vivement. Un cœur fi tendre me 
parut eftimable ; je defirai de pouvoir le 
confoler ; j’y parvins , & je l’aimai 
comme je l’aime encore. Si cette fta- 
tue étoit celle de la Marquife , fi c’efl cet 
atnoijr qui s’eft ranimé , j’en mourrai 
de; douleur^ 

• t 

Mlle. De Richeviere. 

Mais , où eft-elle ? Cherchons. ( Elle 
regarde de tous côtés. ) Je ne vois rien. 

La C o mtiïSse. 

• Elle ne fauroit paroître , fans lavoir lé 
fecret qui peut ouvrir ce qui nous .la 
cache ; mais à force d’argent , l’ouvrier 
qui l’a faite , m’a dorné ce fecret. Je l’ai 
ici. ( Elle tire un papier. ) 

Mlle. De Richevie re> , 

4 * 

Voyons promptement.- 
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La Comtesse, montrant fur fon papier. 

Voici le treillage comme il eft fait. 
Lifons. » En pouffant le bouton A , la 
« niche s’ouvre ; en pouffant le bour 
» ton B , elle fe referme. 

Mlle. DeRiCHEViERE 

Ah , ma tante ! que ce foit moi , je 
Vous prie. ( Elle' va pouffer un bouton ). 
Eh bien , la niche ne s’ouvre pas. 

La Comtesse. 

C’eft que c’eft l’autre bouton fans 
doute; effayons. (Le treillage s ouvre , & 
l'on voit une flatue de femme ). 

Mlle. De Riche viere, avec joie' % 

Ah , ma tante ,*que vois-je 1 

La Comtesse. 

Quoi donc ? 

Mlle. De RichevieRE, 

C’eft vous-même. 
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La Comtesse. 

Moi ? 

Mile. De Richeviere; 

Oui , examinez bien , ce font tous vos 
traits. II vous aime toujours ! ( Elle em • 
brajfe la Lomtejfe). 

Lâ Comtesse. 

J’ai peine à retenir l’excès de ma joie f 
Mlle. De RiCHEVIERE, la foutenant. 

Ah , jouiffez de tout votre bonheur ! 

La Comtesse. 

C’étoit donc à moi qu’il parloit , qu’iL 
adrefloit des plaintes fi tendres ! 

Mlle. £)e Richeviere. 

Et vous le croyiez ingrat ! Vous voyez 
bien , ma tante , qu’il ne faut pas Coup- 
çonner légèrement fon amant d être 
infidèle. 
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La C o mt i s s e. 

Oui , ma chere niece , vous aver 
raifon.- ( Elle rêve ) 

Mlle. De RiCHEviEREi 

A quoi penfez-vous donc ? 

La Comtesse 

* E me vient une idée .;. . Oui. 

Mlle. De Riche.viereJ. 

Qu’eft*ce que c’elh? 

La Comtesse. 

i J .» ;/ / 

, Je dois récompenfer le Marquis dé- 
tous les maux que je lui ai caules. 

• . ■ » ^ ^ - • i *. . • 4 

* 

Mlle. De Richeviere, 

Oh ! pour cela, oui. 

■ •«" 

La Comtesse. 

' Té gagerois qu’il étoit ici avec le Ba- 
ron , pour lui faire voir cette ftattfe. 
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Mie. De Richeviere. 

J’en jurerois , moi. 

La C O M TE S S E. 

Nous allons refermer ce treillage. 
Mlle. De Richeviire. 

Oui , oui, venez. ( Elles fcrmefil le 
treillage ). 

La COMTESS E. 

Je pourrai pénétrer à travers la char- 
mille qui eft derrière la figure , me mettre 
à fa place ; & quand le Marquis reviendra 
pour la montrer au Baron , ce fera moi 
qu’il trouvera. 

■Mlle. De Richeviere. ~ 

Ah , ma tante ! c’eft l’amour même qui 
vous infpire. 

La Comtesse. 

t* 

Ma robe eft blanche , une gaze , un 
voile .... Julie m’ajuftera tout cela à 
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merveille , pour qu’au premier coup- 
d’oeil il s’y méprenne un inftant. 

Mlle. De Richeviere. 

Ou’il fera délicieux pour lui cetinf- 
tant ! 

La Comtesse. 

• 

Reliez ici pour l’empêcher , ainfi que 
le Baron , d’approcher avant que j’aie 
pu me placer. 

Mlle. De Richeviere. 

Je ne demande pas mieux. 

La Comtesse. 

) 

AfTeyez-vous fur ce banc , & faites 
femblant de lire. Avez-vous un livre f, 

Mlle. De Richeviere. 

Ma tante , voilà le Chevalier. 

La Comtesse, fourlant, 

• » 
i 

T J’entends , vous n’aurez pas befoin de 
livre , n’eft-ce pas i 
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Mlle. De Richeviere. 

* * • 

Si vous permettez... 

La Comtesse. 

Quand le Marquis & le Baron vien- 
dront , vous ne vous en irez que lorfque 
je vous enverrai dire de me venir parler. 

Mlle. De Richeviere. 

. Je n’ai point d’autre affaire ; je vous 
réponds. 

La Comtesse. 

Ne dites rien au Chevalier de mon 
projet ; fa vivacité , fà joie pourroient 
Je déranger. 

Mlle. De Richeviere. 

• Ne craignez rien. 

La Co M T ESSE. 

La contrainte ne fera pas longue* 
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SCENE V. 

La COMTESSE, Mlle. De RïGHEr 
VIERE, Le CHEVALIER. 

La Comtesse. 

^^r. le Chevalier, j’ai une affaire 
<jui ne me permet pas de refter ici : mais 
je vous y laiffe en bonne compagnie; 
vous n’avez pas , je crois , à vous plain- 
dre de ma confiance en vous. 

Le Chevalier. 

Non , Madame ; mais j’ai à me plain- 
dre du retard que vous apportez à mon 
mariage. Je fuis très-aife de vous fervir; 
mais ileft cruel que ce foit un ingrat qui 
empêche l’amant tendre & confiant 
d’être heureux. 

s r - 

La Comtesse. 

Ne voyez-vous pas autant que vous 

le 
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lè voulez ce que vous aimez ? Ce n’eft 
pas une fituation fi fâcheufe ; & vous 
pourriez être plus malheureux. 

Le Chevalier. 

Tl eft vrai ; mais que vous fert de me 
fcire jouer un perfonnage comme celui 
que je fais auprès de vous , quand le 
Marquis ne montre pas la moindre ja- 
- loufie ? 

La Comtesse. 

Elle eft peut-être fur le point d’èclore. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame, je ne vous comprends 
point ; je vois regner fur votre vifage 
ûhc efpece de fatisfà&ion . . . 

La Comtesse, fouriant . 

C’eft fans doute l’efpoir qui renaît; 
que fait- on? Adieu , Chevalier , je vous 
reverrai ici. 


Tome XL EJ 
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SCENE VL 

Mlle. De RICHEVIERE , Le CHE- 
VALIER. 

Le Chevalier. 

J”e ne comprends rien à tout ceci , Ma- 
demoifelle.La Comtefle n’eft point com- 
me à l’ordinaire ; vous-même ne femblez 
plus partager mon impatience ; queft-ce 
que cela veut dire ? Que dois-je crain- 
dre ou efpérer ? 

Mlle. De Richeviere. 

Le retard ne doit vous faire rien 
.craindre. 

Le Chevalier. 

Ah ! quand on aime bien vivement,' 
tout doit alarmer. 

Mlle. De Richeviere. 

Non : tout au contraire , ondoit jouir 
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ttefon bonheur , fur- tout lorfquel’on 
«ft fûr detre aimé. 

Le Chevalïe R» f 

Mais ne peut- il pas échapper ce bon- 
heur, lorfqu’on le craint le moins ? Votre 
tranquillité n’eft-elle pas défefpérante ? 
Vous netes pas aujourd’hui comme je 
vous ai vue jufqu’à préfent. Loin dé 
partager ma peine . . . 

Mlle. De R rc he vi ere. 

Quelle peine voulez-vous que j’aie ? 
Vous m aimez ; que me faut-il de plus ? 

Le e HE V A LIE R. 

Aimer autant que je vous aime. 

Mlle. De Richeviere. 

Et qui vous dit que je fois changée ? 
Je connois votre cœur ; qui pourroit 
m’alarmer ? 

Le Chevalier. 

Je m’y perds ... Ah 1 fi je fuis in jufte , 

E ij 
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pardonnez à l’amour le plus tendre qui 
fut jamais ! 

Mlle. DeRiCHEVlERE, fiupirant . 

Ah! 

Le Chevalier. 

Vous foupirez ? 

Mlle. De Richeviere ( à. part )» 

Si je pouvois lui dire . . . 

Le Chevalier. 

.Vous parlez bas. 

Mlle.. De Riche vji ire. 
Tenez. . . Ce foir je vousxlirai . , « 

• Le Chev a lier. 

Quoi ? 

Mlle. De R i ch ev i er b. 

Oui, vous le faurez. '' y - 
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Le Chevalier. 

Vous augmentez mon inquiétude» 

. . Mlle. De Riche vt ere. 

Calmez-vous ; je vous réponds qu’il 
ne peut nous arriver rien que d heureux. 

Le Chevalier» 

Vous me trompez peut-être. . . 

Mlle. De Richeviere. 

Non r je vous le jure; je ne fais point 
feindre , & ce foupçon m’offenfe.. 

Le* C h É v a fci e R , piqué. 

Je fuis injurte ; jedefens , jé me tairai. 
Vous avez des fecrets pdûr nioi , quand 
jufqu’au moindre mouvement de mbit 
cœur vous eft connu. Où régné l’amour, 
la confiance doit aufli regner ; mais . . • 

Mlle. De Richeviere. 

, . , * . . ï ) ♦ . . ,* t VrI ' 

Je ne vous aime pas ? Achevez ; le 
penftz-vous ? E iij 
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Le Chevalier. 

Comment voulez- vous que je croie .7, 
Mlle. De Richeviere, piquée. 

Je ne veux rien , Monfieur. 

Le Chevalier, à genoux, 

O ciel ! que je meure à vos pieds , fi 
j’ai pu vous accufer . . * 

Mlle. De Richeviere* 

Douter de mon cœur ! & dans quel 
inftant ! ' 


Le Chevalier; 

Voyez mon repentir ; je conféns à 
vous perdre pour toujours , fi j’ai jamais 
d’autres volontés que les vôtres, 

Mlle. De Richeviere. 

Si votre bonheur & le mien ne dê- 
pendoient pas du fecret que je vous fois., 
pourrois-je me taire ? 
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Le Chevalier. 

Ah , vous me raviflez !(///* releve 
6» lui baife la main ). 

Mlle. De Richevieue, 

J’cntendî quelqu’un. 

Le Chevalier; 

Ceft le Baron & le Marquis. 


S C E N E VIL 

Mlle. De RICHEVIERE , Le CHE- 
VALIER, Le MARQUIS, Le 
BARON. 

-Le MAfeQUis,tf« Baronï - 

1^. étirons-nous ; la Comtefle eft peut- 
être près d’ici. 

Le B A R o H. 

le vais le favoir» ( Ils avancent ). 

£ iv 
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M. le Chevalier, je vous croyois ici 
avec Mme. la.ComtefTe. 

Le Chevalier. 

Vous voyez que non; une affaire l’a 
£ùt rentrer chez elle. 

Mlle. De Richeviere. 

Oui , fans quoi nous y ferions ; mais 
elle nous a promis de nous faire avertir 
quand elle feroit libre. 

Le Baron. 

Voici un de fes gens. 


gag 
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SC E N E- VJI1. 

• <0 0m X. k — i * w k V V W 

Mlle, De RICHEVIERE , Le CHE- 
VALIER, Le' MARQUIS , Le 


BARON, Un LAQUAIS. 


Mlle. De Richeviere r au Laquais, 

/‘d ; • * • 1 

a tante me demande ? h xu I 
Le Laquais. 

Oui, Mademoifelle. . ; . >• v 

Mlle. De Richi.viere, 


J y vais. Venez- vous-, M. le Cheva- 
lier ? * '* - “ * v “‘ 1 


Le Chevalier. 

.1 * t i J* • • ’ : *.* . 


Sûrement J jb r hd vous Quitte pas. 

* / + • » * ' 1 — 

V .' '< \ L.r • J'i i . ' 5 

d* :'v va : » ; Xr. b 


3:' • i.r • ! ; 1 1 . J ] Il V, :■ . Tii'l v 

\ )i" ' . /> 

' r 

t 


.UM-’.'U- ri:i l? :c . 

Ev 
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S CE NE IX 

’ Le MARQUIS, Le BARON* 

* i 

Le Marquis. * • 

I t • , 

1 ne la quitte pas ! Non , pour la fui- 
vre chez la Comtefle. Ai-je tort d’être 
jaloux? : ! 

. Le Baron. 

Oui; car fi la ComtefTéaimoitle Clie* 
valier , l’auroit-elle laifle ici tête-à-tête 
avec fa niece ? 

t '• - 

Le M A R q u i s. 

Mais s’il étoit poflible qu’elle m’aimât 
encore, verroh-elle ma froideur fans 
inquiétude ? Pourquoi écouter le Che- 
valier avec tant de complaifance ? Tout 
ce qu’il fait la charme ; elle ne ccflc de 
le louer , & en ma préfence. 
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Le Baron. 

Ce feroit là ce qui me feroit croire 

j ^ . A * 

Le Marquis. 

• ' • • . : ) ï 

51 Qu’eïïe ne l’aime pas ? 

Le B a r o n. 

> i 

Sans doute ; fans cela elle y mettrait 
plus de myftere, , T - * 

Le M a r quis.; ; } ! ► 

t , r p . * 

Elle croit peut-être que j’ai ceflede 
l’aimer , & elle Te venge. Ma fituation 
eft affreufe : j’en mourrai ; mais c’eft ici < 
que je veux expirer. • < J ■- 

Le Baron.'- 

Quel délire î * ‘ 

Le Marquis. 

Oui , viens , regarde cette image que 
j’adore. ( Il ouvre le iref Uage l’on voit 

la Çomtejfe à la place de la flatue ). 

E vj 


Digitized by Google 



io 8 11 ne faut pas 


SCENE X. 

La COMTESSE , Le MARQUIS , 
Le BARON. 

Le B a R o n. 

A. h , c’eft elle- meme ! Eh bien ! tombe 
à Tes pieds. , _ > ’ 

• Le M à R Q u is. . 

Que vois -je? ^ 

La Comtesse. . 

Celle qui .n’a jamais cefle de vous 
aimer , & qui vous aimera toujours.. 

Le Marquis. 

Neft-ce point un fonge ? 

La C O M T ESSE. 

• * ' 

Non , Marquis. Quand ceft parce que 
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l’amour efl extrême qu’il peut offenfer 
il mérite d’être excufé. 

. Le M a r qu i s. * 

• Je meurs de joie & de regret ! 

La Comtesse. 

Au fein de la confiance , comment 
pouvions-nous nous" fôupçonner d’infi- 
délité ! r-p 

. Le Marquis. f . L 

Je ne le comprendrai jamais. 


,’I Jy k *■ tvi 

4 . 
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SCENE XL 

La COMTESSE, Mlle. De RICHE- 
VIERE , Le MARQUIS , Le 
CHEVALIER, Le BARON. 

. La Comtessï, . 

T 

A enez , Marquis* voilà l’objet de votre 
jaloufie ; voilà le Chevalier , dont vous- 
avez retardé , fans le favoir , le mariage 
avec ma niece. 

Le Marquis. 

Quoi , il l’époufe ? ' 

La Comtesse. 

Oui, dès demain. 

Le Marquis. 

Que de torts j’ai à réparer ! & qu’ils- 
doivent tous deux m’eu vouloir [ 
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Mlle. De Richeviere. 

Vous allez faire le bonheur de ma 
tante ; le nôtre le fuivra ; nous n’avons- 
rien à vous reprocher. 


FIN 


4 ? 


I 
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. » 

IL n’y a rien a perdre, 

O U L E 

BIENFAIT RÉCOMPENSÉ. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 


Digitized by Google 



acteurs . 

EUGÉNIE DELBIEU. 
ANGÉLIQUE, Niece d'Eugénie'. 
JW. DUBREUIL. 

Mme. ROBERT , Hôtefe. 


Lit Scene ejl à Paris , dans la maifon 
de Mme . Robert . 
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LE BIENFAIT 

RÉCOMPENSÉ. 


Proverbe Dramatique; 

Le Théâtre repré/ente l'appartement d'Eugénie * 


SCENE PREMIERE. 
EUGÉNIE, ANGÉLIQUE; 

Angélique ejl fur le devant du Théâ- 
tre à une table , occupée a peindre des 
* papiers <f éventail ; Eugénie un peu 
plus loin travaille à un ouvrage de: 
broderie. 

Eugénie. 

Angélique l 
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Angélique, toujours travaillant. 
Ma tante. 

Eugénie., 

Je vous ai déjà priée de quitter vo- 
tre ouvrage. 

Angélique. 

J’ai fini dans l’inftant , ma tante. 

. Eugénie. 

Vous m’affligez, Angélique; fi pa- 
vois quelque pouvoir fur vous , vous 
auriez abandonné un genre de travail 
qui eft nuifible à votre fanté. 

• • • ^ 

""Angélique. 

Hé , ma tante ! tandis que vous pro- 
diguez la vôtre , il me fiéroit bien 
d’afie&er de la délicatefle. 

Eugénie. 

Vous n’êtes pas raifonnable , Angé- 
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lique ; vous favez que l’on vous a me- 
nacée de perdre la vue de bonne heure 
fi vous continuiez de vous occuper de 
la peinture. , 

ANGÉLIQUE, dun ton de badinage. 

Eh bien , ma tânte ! puis-je mieux 
employer que pour vous le tems qui 
me refte à la conferver. 

E u G É N 1 1. 

Sérieufement , Angélique, vous me 
Eûtes de la peine. 

Angélique. 

Ce n’eft pas mon intention, ma 
chere tante ; mais puifque vous me 
l’ordonnez, je vais cefler ; je vous de- 
mande feulement la permiffion d’ache- 
ver ce que j’ai commencé, & que j’ai 
promis de rendre dans la matinée, 

Eugénie. 

• ■ .. i • - 1 

Oh ! je me doutois bien que vous 
n’auriez pas la complaifance toute en-, 
tiere. 



tîS Avec les honnêtes Gens 

Angélique. 

Tenez, ma tante; je vous avouerai 
que j’ai un goût particulier pour la 
peinture. 

EUGÉNIE, la regarde tendrement . 

Vous ne me dites pas tous vos mo- 
tifs, Angélique; mais il y a long-tems 
^ue je les devine. 

Angélique. 

Moi , ma tante ! je vous aflure que 
je n’ai rien de caché pour vous, je 
Vous l’aflure. 

E U G É N I E. 

- Eh bien ! je parie que le prix que 
yous retirez de ces fortes d’ouvrages,*. 

Angélique. 

Quand celaferoit ? N’eû-il pasjufte 
que je fàffe mes efforts pour foulager 
une tante à qui je dois tout , qui me 
tient lieu de mere , qui , dans des tems 
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plus heureux, n’a rien épargné pour 
me donner une éducation -au deflus de 
mon état ? 

Eugénie. 

Ne parlons pas de ce que j’ai fait 
pour vous, ma chere Angélique, j’ai 
dû le faire , & j’en fuis plus que ré- 
compenfée par la maniéré dont vous 
en avez profité .-. . Depuis quand êtes- 
vous à l’ouvrage? 

Angélique. 

Je ne faurois trop vous le dire. — 
Vous avez toujours pris plaifir à faire 
des heureux de tout ce qui vous en- 
vironnoit. Contez-moi un peu l’hiftoire 
de ce petit mendiant à qui vous don- 
nâtes deux louis pour faire un petit 
commerce, dont il vous montra un 
plan fi bien raifonné qu’il vous parut 
d’une maniéré fupérieureà fon âge. 

E u G i N I Ew 

Vous ne voulez pas que je vous que- 
relle comme vous le méritez, méchante 
que vous êtes ! 
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Angélique, [ourlant. 

Oh ! pardonnez -moi, ma tante; 
mais commencez par l’hiftoire du petit 
mendiant, vous me gronderez après 
H Vous voulez. 

Eugénie. 

Je vous l’ai déjà racontée plufieürs fols. 

An gélique. 

N’importe ; j’entends toujours avec 
un nouveau plaifir, des traits auiïi 
honorables pour l’humanité. N’eft-ce 
pas Jacquot que s’appelloit le petit bon- 
homme ? 

Eugénie. 

Oui, fon pere colportoit des clin- 
tailleries ; le vin & la débauche le ré- 
duifirent à la derniere mifere ; enfin, 
il eft mort biffant quatre enfàns en 
très-bas âge & fans aucune reflource. 
Le petit Jacquot étoit le plus jeune, 
U avoir alors huit à dix ans. 

Agêliqub. 


( 
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Angélique, toujours peignant. 

Pauvre petit malheureux ! 

EUGÉNIE, travaillant aujjl par in- 
tervalles . 

J’aimois beaucoup cet enfant qui ve- 
noit fouvent chez Mme. la marquife 
de Fonrofe m’offrir des épingles, des 
aiguilles & d’autres bagatelles. Fâche- 
tois toujours quelque chofe ; je pre- 
nois un fmgulier plaifir à le faire cau- 
fer ; je l’entretenois de fon commerce , 
& j’étois dans l’admiration de fon in- 
telligence, de la précifion & de la fa- 
geffe qu’il mettoit dans fes petits projets. 

Angélique. 

Un enfant de dix ans ! Rien n’efl 
plus étonnant. 

Eugénie. 

/ 

Un jour, on m’amene le petit Jac- 

3 uot ; je le vois entrer tout en pleurs ; 
n’avoit plus fa petite boutique ; fon 

Tvm Xh F 
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pcre étoit mort, toutes Tes marchan- 
difes avoient été faifies , 8c fa famille 
étoit difperfée. J’eus d’abord beaucoup 
de peine à tirer de lui une parole. 

Angélique. 

Eh ! mon Dieu l 

Eugénie. 

Lorfqu’il eût bien foulagé Ton cœur 
à force de pleurer : ah l Mademoifelle , 
me dit-il , le bon Dieu me punit parce 
que j’ai été trop envieux ! Je voulois 
faire mieux que les autres, 8c gagner 
plus qu’eux ; 8c voilà qu’il m’ôte mon 
pere 8c toutes mes efpérances , de fa- 
çon qu’il faudra me réfoudre à men- 
dier toute ma vie, ou à mourir de 
faim. Comment , Jacquot , mon ami , 
ai-je interrompu , eft*ce qu’il faut fe 
méfier de la Providence ? Oh ! non , 
Mademoifelle „ me dit x£ pauvre en- 
fant, mais c’efl que je fuis bien mal- 
heureux, 8c il fe remit à pleurer de 
toutes fes forces, 
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Angélique. 

Pauvre petit Jacquot ! Je l’aime de 
tout mon cœur. 

Eugénie. 


Rien; en vérité, n’étoit plus tou- 
chant. Joignez à cela une petite figure 
aimable, intéreffante ; un air de fenfi- 
bilité à fes maux qui paffoit de beau- 
coup fon âge. Je ne pus réfifter ; j’em- 
b raflai ce petit malheureux , je le remis 
fur fes projets de commerce , & je lui 
demandai combien il lui fàudroit pour 
les mettre à exécution. L’excès de fa 
furprife l'empêcha long-tems de me ré- 
pondre. Oh ! Mademoifellé vous vous 
moquez ... du pauvre Jacquot . . . Voi- 
là tout ce que je pus d’abord tirer de lui, 

Angélique. 

Enfin , il accepta vos offres. 
Eugénie. 


Oui ; après les lui avoir renouvel- 
iées plufieurs fois, l’avoir affuré le 

* «s «• 

F jj 
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mieux que j’ai pu de mes difpofitions 
pour lui, il s’eft retiré en me difant 
que j ’aurois bientôt de Tes nouvelles. 

A N G É L I Q XTE. 

Eh bien ? 

Eugénie. 

Il eft revenu environ deux heures 
après ; Mademoifelie , me dit-il en me 
préfentant un papier , j’ai exécuté vos 
ordres ; voilà le détail des marchandées 
que l’on veut bien me confier; mais 
il faut que j’en paie la moitié comp- 
tant. Et avec quoi ? Hélas ! ne vous 
inquiétez pas , mon cher ami , lui ré- 
pondis-je , c’eft deux louis qui finiront 
vos petites affaires ; tenez , les voilà. 
Il devint immobile, lorfqu’il me vit 
tirer cet argent de ma bourfe ; fes yeux 
étoient fixés deflus , il ne pouvoit par- 
ler. Eh- bien 1 prenez donc , mon ami 
Jacquot. — Moi , Mademoifelie ! Eh ! 
bon Dieu , qui fait fi je pourrois vous 
les rendre. Oh 1 non, Mademoifelie, 
je voudrois ,cn. être fur , mais je ne le 
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fini pas. Qui vous parle de me rendre 
cet argent, mon cher Jaenuot, lui dis- 
je r t Eli 1 Mademoiselle , puis-je le pren- 
dre autrement? Ah ! Jacquot, repli- 
quai-je en fondant , j’aime votre délU 
cateiîe ornais je vous avertis que je fuis 
do moitié dans votre commerce , qu’a- 
vez vous à dire ? — ■ Mademoi . . . Tel- 
le , en vérité , & il ne faifoit que 
balbutier. Enfin, je le déterminai à 
prendre les deux louis , fous la con* 
dition qu’il exigea que la moitié de fon 
bénéfice m’appartiendroit indépendam- 
ment de mon argent qu’il comptoit 
me rendre ; & puis ce furent des pleurs 
de joie , des marques de rcconnoiflan- 
ce , des bénédi&ions qui ne finiffoient 
point, 

Angélique. 

Depuis vous n’en avez eu aucuns- 
nouvelle, 

Eugénie. 

Quelques jours après, il me vint 
voir avec fa petite pacotille, dont il fit 
l’inventaire devant moi avec complai- 

uj 
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fance, & me dit qu’il partoit le len- 
demain pour courir le royaume ; de- 
puis je n’en ai pas entendu parler. 

AnGÉLIQUï, qui a achevé fort 
ouvrage , ferre fes couleurs , & net * 
toie fes pinceaux . 

Il y a bien long -teins de cela fans 
doute. 

Eugénie; 

Oh oui ! il y a environ vingt ans. 
Il y en avoit à peu près quatre ou cinq 
que j’étois chez Mme. la marquife de 
Fonrofe; j’y fuis reftée vingt ans en 
y comprenant les dix années que j’ai 
employées à l’éducation de Mademoi- 
felle fa fille , 6c cinq qu’il y a que j’en 
fuis fortie. 

Angélique. 

Education dont , par paranthefe 
Vous avez recueilli des fruits bien amers. 

Eugénie. 

Oh! ma chere Angélique, îaiiToni 
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cela; j’ai fait mon devoir, tant pis 
pour ceux qui ont des reproches à fe 
faire. Lailïons-les à leur propre conf? 
çience , ils feront allez tourmentés. 

Angélique. 

Cela eft bien aile à dire , & vous 
voilà mal à votre aife pour vous être 
laiflee fruftrer du prix de votre travail, 

Eugénie, avec gaieté. 

Eh ! que veux-tu que je fàfle ? Plai- 
derai-je avec Mlle, de Fonrofe. 

Angélique. 

Hum ; que les fcélérats font à crain- 
dre , fur-tout quand ils ont pour eux 
les richeffes & la qualité 1 J’aime à vous 
voir rire de tout ceci. Et quelle reffour- 
ce vous refte-t-ilf 

a . . * 

Eugénie. - 

Une, ma chere niece , qui ne m£ 
manquera jamais. . . ... 

F iv 
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A N G É L ï Q V Ë. 

Et quelle eft-elie ? 

É t) G à N i I. 

Votre amitié; fins»jw‘ trop préfemp. 
tueufe ? 


ÀngtUqut , /jftj répondre , Je j?tte au 
' ce» d'Engénh & Imhraffe, 

. Oui , ma chert Angélique ; tant que 
je vous conferverai , je n’aurai rien à 
craindre j fi je vous perds, je n’ai plus 
rien au monde» 

Angîuque, 


Hélas! ma chere tante, je donne* 
rois ma rie pour vous voir heureufè ; 
mais, grâce àu ciel, tant que je vivrai, 
vous m manquerez de rien. Voici de 
quoi payer notre impitoyable hôrefle : 
voyons, un, deux, &c. ( Elle compte 
tn baljfant là voix , les papiers d'éven- 
tail qu’elle ■ a peints ). Bon ! c’eft mon 
compte , je me flatte de ne pas ren- 
trer fans avoÿ- de l’argent. - <’ ■ 
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Eugénie. 

A propos , j’ai à vous gronder : je 
parie que vous avez travaillé ce matin 
à la lumière. 

Angélique. 

J’en fuis bien fâchée , ma tante ; mais 
je n’ai pas le tems de vous répondre ; 
& tenez , j’apperçois Mme. Robert 
qui me prefîe d’aller chercher fon ar- 
gent. ( Elle fort , Mme. Robert entre ). 


SCENE II. 
EUGÉNIE, Mme. ROBERTiiJ 
Mme. Robert. 

¥ot’ fervante, Mademoifelle. • 
Eugénie. 

Qu*eft-ce, Mme, Robert, vous vs* 

F 
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nez chercher votre quartier fans doute j 
vous l’aurez dans la journée. 

Mme. Robert. 

Vous me ferez plaifir, Mademoî- 
felle ; mais je viens encore pour autre 
chofe. 

Eugénie. 

Qu’eft-ce que c’eflt, Mme. Robert? 

Mme. Robert. 

Je viens vous avertir de chercher 
d’autres appartenons, j’ai loué les miens. 

Eugénie. 

Comment , ma bonne ? mais je n'ai 
point fini mon tems. 

Mme. Robert. 

Tant pis , Mademoifelle : mais je n« 
puis faire autrement, voyez-vous. Il 
fe trouve un honnête marchand qui 
me donne deux louis de bénéfice J 
deux louis , cela mérite des réflexions ; 
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on ne gagne pas tous les jours une pa- 
reille Comme, & vous voyez que je 
ne puis faire autrement. 

E u G É E. 

Votre honnête marchand fait, à mort 
avis , une chofe fort malhonnête. 

Mme. Robert.- 

Que voulez vous; vous voyez bien 
toujours que ce n’eft pas ma faute. 
J’étois allez contente ; vous me payiez 
bièn ; pas trop pourtant , mais enfin 
cela venoit toujours, & au bout !ô 
bout. Je fais bien que vous ne pou- 
viez pas mieux faire, & que ce n’éroit 
pas la bonne volonté qui vous man- 
quoit, ma trés-chere bonne demoifelle. 


EUGÉNIE, impatiemment . 

FinifTez vos propos , ma bonne ; ce 
que je vous dois d’hier, je vous le 
paierai aujourd’hui ; du refie , je ne for- 
tirai que quand le teins en fera venu. 

F vi 
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Mme. Robert, d’un ton aigre & 
‘ ■' criard. 

Diantre ; fur quel ton vous le pre- 
nez I Mais c’eft que je fuis trop bonne. 
Eh bien ! M.;demoifeile, vous fortirez 
j’en jure, & dès demain encore; j’ai 
été au confeil ; il fuffir ; je n’en dis pas 
davantage. Où font vos meubles qui 
puiflent répondre de mon loyer , hein ? 
Je ne donnerois pas fix francs de tout 
ce qui eft dans votre chambre, &où. 
irois-je prendre mon argent, fi quel- 
que beau matin vous veniez à mettre 
la clef fous la porte ? 

EUGÉNIE, fondant en larmes . 


Ah , mon Dieu ! A quoi fuis-je ré- 
duite! Au nom de Dieu , Mme. Ro- 
bert, laiffez-moi tranquille. Nous ver- 
rons demain, j’en palferai par où il 
vous plaira. 

Mme. Robert,/<i radoucijfant. 

A la bonne heure ; voilà parler cela; 
Ce que je vous en ai dit n’efl pas pat.,. 
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ïeproclie au moins ; tout le monde ne 
peut pas être riche , je ne le lais que 
trop ; mais c’eft qu’il faut que chacun 
fâffefes petites affaires. Et tenez, j’ap- 
perçois notre marchand , M. Dubreuil 9 
qui vient voir fans doute fes appar- 
tenions. 


SCENE III. 

EUGÉNIE, Mme. ROBERT, M. 
DUBREUIL. 

M. D U B R E U I L entre fur la fane d'un 
air rêveur Jans appercevoir perforine. 

Eift il poflible que je ne puiffe dé- 
couvrir aucune trace de la perfonne 
que je cherche? 

Mme. Robert. 

M. Dubreuil ! M. Dubreuil ! 

Jrf.DüB R EU IL ( toujours à part )„ 

Elle vit, m’a-t-on dit, malheureufe k . 
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& ignorée ; tandis que je jouis de tout 
ion bien. 

i 

Mme. Robert. 

M. Dubrcuil. 

M. Dübreuil 

Ah ! Mme. Robert , bonjour. ( Àp* 
percevant Eugénie , il veut fe retirer ). 
Madeinoifelle , pardon. 

Mme Robert, le retenant. 

Approchez, M. Dubreuil , appro- 
chez ? Vous venez voir vos apparte- 
nons, fans doute. 

M. Dubreuil. 

Oui , mais vous êtes en affaires avec 
Mademoifelle, j’attendrai que vous a yeZ 
fini. 

Mme. Robert. 

Point, point, M. Dubreuil, Tenez , 

Voici ce que c’eft, voyez. 
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M. DüBR£U1L 

Mais ces appartenons- ri font occu* 
pês ; Mademoifelle les quitte donc* 

Eugénie. 

Moniteur , il le faut bien. 

M.DubReVil(« part ). 

Voilà un fon de voix , des traits qui 
ne me font point inconnus. ( Haut ). 
Comment , Mademoifelle , il le faut* 
je n'entends point vous déplacer. 

Eugénie. 

C’en ce qui arrive, cependant. _ 

M. DuBRiVIL (i part ). 

Julie ciel 1 ne me trompé -je point ? 
feroit-ce Mlle Eugénie Delbieu que je 
cherche depuis fi long-tems ! ( Haut ). 
Non , Mtidemoifelle ; ce n’eft point 
mon intention. ( Il conjîdcrc attenté 
yement Eugénie 
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Mme. R o B E R T. 

, Comment, Monfieur, eft-ce que 
vous ne prendriez point mes apparte- 
nons } 

M. DübriüIL ( à part ). 

C’eft elle • même. Quel bonheur ! 
( Haut ). Je ne dis pas cela, Mme. 
Robert. Laiflez-moi , je vous prie , avec 
Mademoifelle , je ferai en forte que 
tout fe pafle au contentement de tout 
2e monde. 

Mme. Robert, forçant. 

Arrangez - vous comme vous vou- 
drez ; mais notre . marché tiendra* . . 
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SCENE IV. 

EV GÉNIE, M, DUBREUIL. 

* 

M. D U 8 R E U JL. 

"V* «us me pardonnerez , Mademoî» . 
folle f le petit chagrin que je vous ai 
caufé involontairement. 

E U G É N ï f , ‘ 

Ah ! Moniteur, je fuis accoutumée 
tux peines. 

M, DübrîUh. 

Tant pis , Mademeifelle , vous n’ê* . 
tien pas laite pour en éprouver. 

E v G É n ï r. 

K 

Mais , Monfieur , comme une au* 
tre; cependant je crois que peu de per- 
sonnes en ont effuyés de plus fenlibles. 
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M. Dubreuil. 

Vous m’en voyez pénétré, Made* 
moifeUe ; & c’eft un malheur pour moi 
de ne les avoir pas prévenues. 

Eugénie , furprife. 

Vous m’étonnez, Monfieur. Pour- 
quoi g et intérêt fi vif? je ne fais à quel 
titre j’ai mérité de vous une fenfibiiité 
aulii particulière. 

M. Dubreuil. 

A un titre que vous ne défappron* 
verez pas , a la reconnoiflance. 

Eugénie. 

Moi , Monfieur ! vous vous méprc 
nez furement. 

M. Dubreuil. 

Je parle à Mademoifelle - Eugénie ' 
Delbieu. 

Eugénie. 

C cfi: mon nom ; d’où le fayez-vousj 


1 
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T3e la vie nous ne nous fournies yus 
« px’aujourd’hui. 

M. Du B RE U IL. 

Vous ne me remettez point? Mes 
traits , il eft vrai , font bien changés 
depuis vingt ans que j’avois le bonheur 
de vous voir aflez fréquemment.., 
prefque tous les jours. 

Eugénie, 

Moi , Monfieur ? 

M. Dubreüil 

Vous - même , Mademoifelle. Chez 
Mme. la marquife de Fonrofe. 

Eugénie. 

Plus je vous examine , moins je me 
rappelle . . . 

M. D U B R E U I L. 

Cela fe peut, Mademoifelle, il eft 
cependant tiès-vrai que nous nous fom- 
jues vus autrefois, & que je vous ai 
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des obligations êiTentleîUs dont je «s 
perdrai jamais le fouvenis, 

EuoiNl I, 

Je vous aflurepour la derniers fois, 
Monfieur, que vous êtes dans l'erreur, 
Je ne vous connote point , je ne vous 
si point obligé. De ma vie je n’ai ft 
rencontrer que des ingrats. 

M, Duirïuh. 

Dieu me prêferve d’être de ce nom- 
bre 1 Pardon , Mademoifdle , fi j’infifie, 
rermettez.moi quelques mots qui vont 
vous mettre fur la voie. Vous fouve« 
nez -vous d’un certain petit Jacquot à 

3 ui vous prêtâtes deux louis pour l'ai- 
er dans fon commerce. 

# 

E U G I ü i e le çonfjçre avec attention* 
Parfaitement, 

M. D u n r i v i e. 

Bi bien ! vous lç voyez devant vous. 
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Eugénie. 

Eft'il poflïble? 

M. DU B RE U IL. 

Oui , généreufe bienfaitrice, je vous 
dois ma fortune, & je viens , fuivant 
nos conditions , vous apporter la moi- 
tié qui vous appartient dans mes profits* 

Eugénie, 

Quel événement ! 

M. Dubreuii; 

J’ai pour environ quarante mille 
francs de fonds, moitié en effets, moi- 
tié en marchandées. Voici dans ce por- 
tefeuille pour dix mille francs de pa- 
piers ; nous partagerons les marchan- 
dées quand il vous plaira. 

Eugénie. 

Je ne veux point de tout cela J VOUS 
vous moquez , je penfe, 
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M. Du BR EU I L. 

Tout cela eft à vous , Mademoifelle. 
Je ne fais que vous le reftituer. J’ai 
joint le compte de notre fociété ; j’ef- 
pere que vous ne trouverez rien à re- 
dire à fon exa&itude. 

Eugénie. 

En vérité j je ne fais où j’en fuis. 
M. D u b R i u 1 1. 

t ïï me refle un regret bien vif : c’eft 
d’apprendre que vous ayez été dans le 
befoin, tandis que vos fonds étoient 
«ntre mes mains. 

Eugénie. 

Monfieur ! mon cher Jacquot ! je ne 
fais comment vous nommer ; voilà un 
procédé bien noble & qui mérite toute 
mon admiration j mais remportez tout 
cela, je ferois indigne de vivre, fi jac* 
/çeptois vos préfens. 
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M. Dubreuil 

Ce ne font point des préfens, Ma- 
demoifelle ; c’eft votre bien que je 
vous rends. Mais j’ai pris la liberté de 
mettre à part quelques marchandées ; 
je me flatte que vous ne me ferez pas 
le chagrin de les refufer. 

Eugénie. 

Non , vous dis- je , Monfieur , je ns 
prendrai point tout cela, je ne veux 
point le prendre. Mon intention, en 
vous donnant les deux louis , étoit de 
vous en faire préfent ; ainfi vous voyez 
que la fociété que votre générofitê 
imagine pour fervir de voile à des dons 
qui dérangeroient vos affaires , eft une 
véritable chimere. Reprenez vos effets , 
Monfieur, je ne les accepterai fûre- 
ment jamais. Pour ne vous point dé- 
plaire , je choiflrai quelques marqhan-* 
difes pour ma niece & pour moi. 

M. Dubreuil. 

Vos refus me chagrinent, Made* 
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moifelle, mais ils font inutiles. Je n’ai 
accepté vos deux louis que fous la con- 
dition de vous mettre de moitié dans 
un commerce dont les fonds vous ap* 
partenoient , & où je n’apportois que 
ma peine & mon induflrie. Pourquoi 
voudriez-vous que je confervaffe un 
bien que vous avez acquis fi légitime- 
ment? Je ne fais qu’un moyen de nous 
accorder , Mademolfelle , oferois - je 
vous le propofer ? 

Eugénie. 

Dites , Monfieur , pourvu que vous 
gardiez votre argent, je confens à tout. 

M. Dubreuil, timidement . 

Hélas, Mademoifelle ! Je n’ofe..i 
De grâce , fi vous me trouvez trop 
hardi , puniffez moi en me chaflant fur 
le champ de votre préfence... 

E UGÉNIE. 

. » * 

Vous êtes trop honnête, Monfieur, 

r ur me faire des propofkioiîs qui ne 
foient pas. M, 
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M. DUBREUIL, toujours avec em- 
barras. 

Oh ! pour l’honnêteté de mes in- 
tentions . . . Mademoifèlle ... Il y a 
. long- teins que je vous cherche. . . Que 
je Bénis le hafard heureux qui m’a fi 
bien fervi! 

E U G É N I E, 

Eh bien j Monsieur , expliquez-vous; 

M. Dubriüil 

- J’ai été inutilement au château de 
Fonrofe ; perfonne n’a pu m’y donner 
de vos nouvelles... Si vous faviez... 
Quel chagrin 1 

T 

Eugénie. 

Venez donc à ce que vous vouliez 
me propofer. 

M. Dubreuil. 

Je fuis garçon ; quoique j’aie reni 
contré plüfieUrS partis affez fortables... 
mais je ne peiifois- qu’à vous , Madè- ; ' 
Tome XI. G 
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nioifelle ... Si vous voulez accepter 
ira fortune... je fuis le plus heureux 
des hommes. 

Eugénie, d'un air gai. 

Vous voulez rire., Monfieur; re- 
gardez-moi, je vous prie. 

M. D U B R E U I L. 

•Ah î Mademoifelle l 

Eugénie. 

Sans plaifanterie, Monfieur , j’ai cin- 
quante-quatre ans bien comptés ; vous 
n’en parodiez pas trente. 

' / 

M. D U B R EU I L. 

/ Jüh bien 1 

Eugénie. 

/ » 

Eh bien ! Monfieur ; votre généro- 
fité vous aveugle, fi vous ne voyez 
pas là- dedans un obftacle invincible à 
.votre proportion. Je dois prévoir pour 
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vous les défagrénjens d’une union fi 
difproportionnée. 

M. Dubreuil. 

Qu’eft-ce que lage , Mademoifelle , 
lorlque l’union eft fondée fur une ef- 
time aulfi haute que celle que j’ai con- 
çue pour vous > 

Eugénie. 

Allons donc , Monfieur , vous n’y 
penfez pas ; ne me parlez plus , je vous 
en conjure , d’une propoficion qui m’af- 
flige- 

M. Dubreuil 

Ces derniers mots me ferment la 
bouche] Dieu me préferve de vous 
chagriner. ( Mettant le portefeuille fur 
une table ). Je vous laiue ce qui vous 
appartient, 6c ce que vous vous dé- 
fendez en vain de prendre ; 6c je me 
retire au défefpoir de n’avoir, pu ter- 
miner une affaire à laquelle j’avois at- 
taché le bonheur de ma vie. 
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Eugénie. 

Monfieur, votre peine me touche 
autant que l’excès de votre générofité. 
Je ne profiterai point du fruit de vos 
travaux; cela eft décidé ; mais je vous 
avouerai bonnement qu’avec vingt ans 
de moins , je me ferois un bonheur 
d’accepter vos offres. 


SCENE V > <5* demiercn 

EUGÉNIE, M. DUBREU.IL, 
ANiG ÉLIQU E. 

ANGÉLIQUE entre précipitamment fans 
appercevoir Mi Dubreuil. 

Eh bien ! ma chère tante,. j'ai réuffi*; 
j’apporte ... ( Ici Angélique appercoit 
M. Dubreuil , s'interrompt tout court , 
& le falue ). 

M. DüBRE UjI L. ( à part i ), ( 

La charmante perfonne ! 
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Angélique, à M. DubreuiU 
Monfieur , je vous demande pardon.. 
•Eugénie, à Angélique. 

Tu ne connois pas Monfieur ?. 

( 

Angélique. 

Non , ma tante. 

Eugénie. 

. Tu te fouviens du petit Jaequor;. 
dont je te racontois l’hiftoire ce matin. 

Angélique. 

Oui , ma tante. 

Eugénie. 

' - • * 

Eh bien ! c’eft Monfieur. 

M. D U B R E U I L.' 

C’eft le petit Jacquot qui vient lui- 
même vous témoigner toute fa recoa^ 
npifiànce. 

G *#* 
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Angélique. 

Eh ! bon Dieu ! Monfietir , que j’ai 
pris de plaifir à entendre votre hif- 
toire ! elle fait bien honneur à vos 
fentimens. 

M. D u B R £ u i L. 

» * 

Et encore plus à ceux de Madc- 
xnoifelle votre tante. 

Eugénie. 

Il vient de s’élever entre nous une 
difficulté ; Monfieur veut que je Pé- 
poufe, ou que je garde la moitié de 
fa fortune. 

Angélique. 

Avec un homme auffi bien né , vous 
ne pouvez être que très-heureufe ; airfi 
ma chere tante, je ferai contre vous. 

Eugénie. 

Eh bien ! ma chere niece, je fuis 
bien aife de vous apprendre que c’eft 

* 
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contre vous-même que vous pronon- 
cez. J’ai afiuré Monfieur que fi j’a- 
vois vingt ans de moins, j’accepterois 
Tes offres ; vous êtes une autre moi- 
même, je vous charge de remplir ma 
promefle ; Monfieur ne me contre- 
dira pas, 

M. DubREUIL, avec joie. 

Ah ! Mademoifelle , rien ne man- 
queroit à mon bonheur. 

Angélique. 

Monfieur , la proportion cfi bien 
foudaine, & mérite des réflexions : 
cependant je ne vous cacherai pas que 
j’ai conçu beaucoup d’eftime pour vous , 
& que j’ai fort à cœur le bonheur de 
ma tante. 

Eugénie. 

Angélique ! votre bonheur eft le 
mien , & je cfots l’aflurer en vous 
unifiant à un homme qui vient de 
donner un exemple héroïque de la 
plus rare des vertus. 

G iv 
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M. Dubreüil. 

Mademoifelle , je n’ai fait que ce 
que )' ai dû faire; & le prix que j’çn 
reçois eû au deflus de mes çfpérar.ces. 


F I K 
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L A ,S À I G N É E. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS . 


M. DORMEL, Peintre . 

Mme. DORMEL. 

DORMEL Famé, fils , âgé de 20 c«/« 
SOPHIE , J?//f üV AI. Dormel , 

18 ans. 

Le petit DORMEL, âgé de 6 ans . 

Le MARQUIS DORIVAL. 

DUBOIS , Valet- de -chambre du Mar- 
quis. 

Le COMTE DE SAINBON. 

Un LAQUAIS du Comte ,Perfionnage 
muet . 


La Scene efi à Paris dans la Maifon 

de M. Dormel . 

% ^ f 


Digitized by Googl 



X 



E A SAIGNÉE. 


Proverbe Dramatique. 

Lt Théâtre repréfente une Chambre des plus 
délabrées ; on y voit quelques vieux Meu - 
blés ufês. un Chevalet drejfé , fur lequel 
ejt un Tableau commencé , une Table à 
écrire , &c. Dans le fond efi une couchette 
fur laquelle efi un enfant endormi ; elle 
eft couverte d'une mauvaife tapijjerie. 

{V action commence fur les trois heures après 
midi ). : , 


SCENE PREMIERE. 

Aime. DORMEL, SOPHIE, Le petit 
DORMEL. 

» * V. 

Mme, Dormel file au grand rouet; fur 
le devant du Théâtre ; fon fils efi à 

G vj 
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côté (Telle 6* carde du coton. La lajfî - 
tude le force d'interrompre de tems en 
terni fon travail qu'il reprend enfuite 
avec vivacité. Sa mere jette fur lui 
par intervalle des regards de pitié, 

Sophie tricotte auprès de la couchette 
ou ejl l'enfant ; elle e(l placée vis-à- 
vis de la porte quelle regarde aujji 
de tems en tems d'un air trifle & in- 
quiet. x 

SOPHIE leve un peu la tapifferie qui 
couvre la couchette. ( A part ), 

Jç^tre à jeun depuis hier fept heures 
& dormir 1 11 eft bienheureux ! 

Mme. Do rm el. 

Dort-il , Sophie ? 

Sophie. 

Oui , ma chere mere. 

Mme. Dormel; 

PuiÆe-t-il dormir encore long- tems,' 
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le pauvre malheureux ! Que je crains 
fon réveil ... Où eft allé votre pere ? 

Sophie. 

11 a dit qu’il alloit demander quel- 
qu’à-compte fur ces defîus de porte 
qu’il a entrepris. 

Mme. Dormil. 

Quoi ! il n’eft pas de retour depuis 
neuf heures qu’il eft parti ! . . • Q ue 
deviendrons.* nous fi fa courfe eu inu- 
tile ? 

Sophie. 

Cela n’eft pas à craindre; qui eft ce 
qui pourroit être infenfible à notre in- 
fortune ? 

M me. D O R M 1 1. 

Ah ! ma pauvre Sophie , que tu con- 
çois peu les hommes 1 Qu eft-ce fur la. 
terre qu’un artifan malheureux , qu un 
homme du petit peuple ? 

Sophie. 

Mais enfin , c’eft fon bien qu’il va 
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demander y c’eft le prix de ion tra- 
vail. 

Mme. Dormh. 

Cela eft vrai , mon enfant ; mais ces 
ouvrages ne font pas encore finis , & 
il faut qu’ils le foient pour qu’il puifle 
en exiger le paiement. 

Sophie. 

Celui à qui il s’adreffe eft fi riche; 
d’ailleurs il ne rifque rien , l’ouvrage eft 
fi avancé. 

Mme. D O rme L. 

Pauvres raifons. Les plus riches font 
les plus impitoyables. Et puis celui à 
qui il a affaire eft un homme de rien , 
que j’ai vu clans la derniere indigence , 
aufii pauvie que nous le fommes. II 
étoit alors notre égal , l'ami de votre 
pere ; il a voulu l’affocier à fon com- 
merce... Mais, Dieu, quel commer- 
ce!. . . Combien la pauvreté , toute 
affreufe qu’elle eft , lui eft préférable I 
Votre pere a refufé ; pouvoit-il faire 
autrement ? L’indigence la plus cruelle 
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a été le prix de Ton vertueux défin té* 

relTenient L’autre a fait fortune, 

mais fon cœur s’eft endurci . . . Votre 
pere a perdu fon : :<* i , il en a été mé- 
connu ; c’eft par une grâce ftnguliere 
qu’il veut bien lui donner de l’emploi, 
acheter au prix le plus modique , le 
fruit dé fes veilles . . .Ah, Sophie 1 
ces fortes de gens font le fléamde fhu- 
manité. . . 

Sophie. 

Cela eft-il poflible , être riche & 
fans pitié pour les pauvres ; encore 
après avoir éprouvé les horreurs du 
befoin ! Pour moi, je vous avouerai 
qu’il ne m’eft pas poflible de le com- 
prendre. 

Mme. Do RM EL, • 

Tant mieux , ma fille , toutes tes 
penfées font honnêtes & vertueufes ; 
puiflestu ne jamais changer. ( Il fefaie 
un injlant de filence , après lequel on 
entend jonner trois heures 
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Le petit Dormel, interrompant fou 

ouvrage. 

Maman , voilà *rois heures qui Ton- 
nent, eft-ce que nous ne dînons pas 
aujourd’hui ? 

Mme. DoRMEL, fêvérement. 

Dormel, qu’eft- ce que cela veut di- 
re ? Votre pere & votre frere font for- 
tis; eft-ce que vous voudriez dîner fans 
eux ? 

> Le petit Dormel. 

Oh ! non , maman . . . Mais . . . ils 
ont peut-être dîné , nous ne lavons pas 
_ où iis ont été enfin . . . 

Mme. Do rmel 

Eh bien ! dans cette incertitude , dî- 
neriez-vous tranquillement i 

Le petit Dormel. 

Oh ! non , maman . . . Mais .... : 
c’eft qu’il eft bien tard . . * & il Te pour- 
roit faire que . * . 
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Mme. Do|Mil. 

Taifez-vous. Ils font à jeun auffibien 
que vous. D’ailleurs, ne voyez-vous 
pas que j’attends , moi ; votre fœur en 
fait autant , & votre petit frere .... 
N’êtes-vous pas plus en état de fup- 
porter le befoin que lui ? 11 ne fe plaint 
pas cependant. 

Le petit Dormil 

i t 

Oui , maman . . . Mais . . . c’eft que 
; . . j’ai bien faim. ( II dit ces dernières 
paroles en pleurant de toutes [es forces ). 

Mme. DORMEL, allant à lui les lar- 
mes aux yeux . 

Mon enfant , mon cher enfant , tran- 
quillife-toi .... Allons .... Quelques 
efforts . . . Ton pere va centrer , il nous 
apportera de quoi dîner; crois que je 
foufifre autant que toi de ta peine. 

Le petit DORMEL tembraffe en t f- 
fuyant [es larmes. 

Oh! non^ maman, ne fouffrez pas* 
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je vous en prie ; car je fouffrircis bien 
davantage , moi. Tenez je ne pleure 
plus : voilà qui efi fini. Eft-ce que je 
ne peux pas me paffer de diner auffi 
bien que vous ? Que je me veux de 
mal d’avoir pleuré , mais c’eft malgré 
moi ... Je m’en vais travailler fi fort, 
qu’il faudra bien que j’oublie que j’ai 
faim. ( Il fe remet à l'ouvrage 6> tra- 
vaille avec plus d'ardeur ). 

Mme. D O R ME L reprend fon ouvrage, 

( A part ). Mon malheur eft-il a fiez 
grand ) Ah ciel l comment puis-je le 
lupporter ? 

Sophie. 

Mon pere ne revient point } s’il lui 
étoit arrivé quelque malheur. 

Mme. Dorme l. 

'i 

Je devine ce qui lui fera arrivé ; on 
l’aura refufé . & il ne peut fe déter- 
miner à paroi tre ici les mains vudes.., 
Mais , cVfi votre frere . . . C’eft Dor- 
mel qui me furprend; à quelle heure 
eft-il fort! I 
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Sophie. 

Dès la pointe du jour, à quatre heu- 
res du matin. . - 

Mme. D o R M E l. 

Qui l’aurott cru ! Lui en qui j’avois 
toujours reconnu des fentimens fi di- 
gnes de Ton éducation , nous abandon- 
ner en de pareilles circonftances ; lorf- 

Î iue nous avons le plus befoin de Ton 
ecours I . . . Je ne m’y ferois jamais 
attendue. 

Sophie. 

Que cela ne vous attrifte nas , ma 
mere; c’eft lûrement pour un bon def- 
fein qu’il eft forti -, je connois l’excel- 
lence de Ton cœur , je fais combien il 
eft pénétré de notre firuation ; il eft 
allé y chercher du remede , & fécon- 
der les efforts de mon pere. 

• Mme. D o R m e t. 

Que fera-t-il fans appui , fans fe- 
cours, fans connoiffances ? . 
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Sophie. 

Nos befoins le rendront induftrieux... 
Il me paroifloit au défefpoir. 

Mme. Do rmel. 

Que dis-tu là ! Ah l Sophie , ah > 
ma chere fille 1 S’il alloit (e déshono- 
rer , c’eft ce coup -là qui me feroit mor- 
tel. On fupporte tous les maux ; mais 
l’infamie . . . 

SO P H I E. 

Ne craignez rien, je connois mon 
frere. 
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SCENE II. 

Le MARQUIS D’ORIVAt» 
DUBOIS, Mme. DORMEL, 
SOPHIE, LepetitDORMEL. 

r 

Le. Marquis & Dubois entrent brufque *? 
ment ; ce premier ejl vêtu magnifia 
quement. 

D U B O I S. 

C^’eft ici , Monfieur , que je l’ai vue 
entrer. 

Le Marquis. 

En es-tu bien fur ? ( Appercevaht 
Sophie ). Effe&ivement je crois que la 
voilà. ( Il s'approche d'elle familière- 
ment ). C’eft vous la belle enfant ? Eh 
bien ! allez- vous faire encore la petite 
farouche ? 

Sophie. 

Ah , ciel ! retirez-vous , Monfieur 5 
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laiflez-moi ; n’eft ce pas aflez de fia* 
fuite que vous m’avez faite hier dans 
la rue, fans venir augmenter les cha- 
grins de ma mere , en la renouvelant 
à fes yeux ? 

Le Marquis. 

Vous plaifantez, la belle ; une infulte! 
Les carefles d’un homme comme moi 
ne peuvent que vous honorer. ( Il veut 
s'approcher (Celle 

Sophie. 

Ah , Dieu î quelle infolence. ( Elle 
fe débarrajfe de fes mains & fe fauve ). 


7 ^ 
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SCENE l IL 

Le MARQUIS , DUBOIS , Mme. 
DORMEL , Le petit DORMEL. 

Mme. Dormel , . au Marquis qui 
.. 'veut fuivre Sophie. » 

Doucement, Monfieur , s’il vous 
plaît. Si vous mêprifez notre pauvre- 
té, refpcâez du moins notre vertu. 
Quel mal vous avons-nous fait pour 
vouloir nous enlever le feul bien qui 
nous refte? 

Le Marquis. 

Etes-vous la mere de cette gentille 

poulette ? , 

Mme., Do rmel. 

Oui, Monfieiir. 

Le Marquis , parcourant la cham. 

' V f ‘ bre des yeux. 

: 

En deux mots : vous etes tort pau- 

• v ' * s 
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vres ; voulez-vous que je fàffe votre 
fortune ? Et pour commencer à effec- 
tuer . . . ( Il tire une bourfe ). 

Mme. Do RM el. 

Non , Monfieur. Je vois d’ici à quel 
prix vous voudriez la mettre . . . Mal- 
gré notre extrême befoin dont je H’ai 
pas la foibleffe de rougir , je ne ba- 
lance pas à vous refufer. 

Le petit Dormel. 

•Maman , ce Monfieur veut vous 
donner tout plein d’or,& vous n’en 
voulez 1 pas ? Prenez aü moins pour vous 

& pour mon papa. 

, . ' 1 ‘À 

Mme. Dormel. 

Paix , mon fils. 

« * 

Le Marquis. 

Mais, ma bonne, vous êtes folle; 
pénfez-y à deux fois , je veux bien 
vous en laiffer le tems. J’ai cent aima- 
bles filles j aufli- jolies <• que la vôtre , 

& 
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Sc que je peux choifir : je lui donne la 
préférence, vous êtes t>op heurtiue. 

Mme. Dormel. 

Et nous ne Tentons point ce bon- 
heur-là. Croyez moi. Moi fi ur, cou- 
rez chez les malheureufes que vouscon- 
noiflez fi difpoféts à vous vend e luir 
honneur. En quelque' tettis que et foi*, 
ma fille ni moi n’accepterons vos offies. 

Le Marquis. 

Ma foi, tant pis pour vous. Allons* 
Dubois. {Il fort Juivi du Marquis), 


JT om XU H 
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SCENE IV. 

Mme. DORMEL , Le périt DOR- 
MEL , SOPHIE qui fur vient . ' 
Mme. Dormel 

V as , miférable, ta dureté ne me fut*- 
prend point ; elle efl la faite nécef- 
faire de l’infâme dépravation de tes 
moeurs. Les maux fuivent en foule k 
pauvre; heureux qui fait les Tuppof* 
ter avec confiance 1 mais que le cou* 
rage & la fermeté font difficiles lorf- 
que la nature efl défaillante ! 

SoPHI e. 

Ah ! ma mere , l’aurois - je jamais 
imaginé qu’il y eût des hommes capa* 
blés de fe foire un titre de notre in- 
digence pour ( Les fanglots lui 

étouffent la voix ; elle fe jette au cou 
de fa mere ). 
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Mme. D O R m E L , attendrie . 

Ma chere enfant , ta vertu me char- 
me ! Tu viens d’en donner un exem- 
ple héroïque . . . Mais que je fuis in- 
quiété de ton pere ! Il n aura pu réuffir. 
Il va revenir accablé de douleur , de 
iàtigue & de befoin. 

Sophie. 

Je voudrois bien lui épargner toute* 
ces peines ; vous le favez a fi l’on n’a- 
Voit exigé que ma vie ... ' 

Mme. D o rmee. 

Je te rends juflice, ma fille... Mes 
chers enfans , l’état de votre pere me 
perce l’arne ; il faut avoir recours au 
dernier des moyens , à celui qui dé- 
chire un cœur fenfible ... Il faut quç 
Dorme! me prête ici fon fecours, 

‘ r 

Le petit D o R M e L. 1 / 

• .s 

Moi , maman ; oh ! commandez ; 
tout me fera facile pour vous, 

Hij 
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Mme. D o R m il. 

C’eft bien , mon fils , embraflcz- 
moi . . . Dormel , mon cher fils ... . 
Dure néceffité , à quoi me réduis-tu ! ... 
11 fout que tu ailles implorer l’affiftance 
des hommes , que tu leur expofes no- 
tre mifere , que tu leur arraches , par 
tes inftances & par tes larmes, quel- 
que légère portion de leur fuperflu .. , 
JLa tâche eft difficile à remplir , mon 
cher enfant ; tu trouveras des âmes 
viles qui ne croient pas qu’il foit pof- 
fible d’être pauvre &eftimable, de ces 
coeurs de pierre contre lefquels les cris 
des malheureux vont fe brifer inutile- 
ment ; mais peut-être auffi rencontre- 
ras tu quelqu’homme vraiment digne de 
ce nom , & certainement je crois qu'il 
en eft encore , qui voudra bien jetter 
fur nous un regard de commifération, 
& nous retirer au moins pour un tems 
de l’affreux abîme où nous (brumes 
plongés. 
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Le petit D O R M e L , aprèt T avoir 
écoutée avec la plus grande attention • 

Maman, n’eft-ce pas ce qu’on ap* 
pelle demander l’aumône ? 

Mme. Dormel (4 part ); 

Àh ciel ! ( Haut). Oui , moh fil& 

Le petit Dormel; 

Cela me fera bien de la peine de de- 
mander l’aumône . . . Mais . . . faudra^ 
*41 demander à tout le monde ? 

Mme. Dormel. 

Oui, mon fils ; à tout le monde* 
à tous ceux que tu verras en état de 
t’affifter. 

Le petit Dormel. 

C’eft qu’il y en a qui font fi vilains,’ 
fi rebutans , qui traitent fi mal les pau- 
vres ! Je voudrois bien ne leur point 
demander à ceux-là. 

H iij-* 
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Mme. Dormel 

Que veux -tu , mon fils ; il n’eft pas 
poffible de les diftinguer. Demande avec 
inftance , les cœurs ne s’émeuvent gue- 
res à la première fecoufife ; fans cepen- 
dant te rendre importun j fois hum- 
ble , fans avoir l’air bas & rampant. 

Le petit Dormel, trijlcment. 

Allons donc ; embraflez-moi, maman. 
Mme. Dormel. 

Va , mon fils ; fi la vie de ton pere 
& celle de tes freres n’y étoient atta- 
chées , je n’exigerois pas un pareil far 
erifice. 
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SCENE V. 

11 Mme. DORMEL, SOPHIE. "• 

SOPHIE le regarde fortir les larmes 
aux yeux. 

T t e. pauvre enfant ! Non , il n’eft per* 
fonne que fa figure ne touche , que 
fes larmes n’attendriffent. Cette démar- 
ché lui coûte beaucoup. 

Mme. Dormel. 

Hélas ! elle n’eft honteufe que parce 
qu’un indigne abus l’a avilie. 

Sophie. 

Vous avez raifon. Voici mon pere. 
Ah , mon cher pere ! ( Elle court au 
devant de fon pere ). 


H 


iv 
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S; C E N E V I. 

M. &. Mme. DOfiMELr, SOPHIE. 

M. D O R M E L entre d'un airfombre ; 
il efl pale , défait ; fes habits annon- 
cent la plus grande mifere. 

j^.h,,ma femme ! Ah, ma fille ! Il 
f^ut mourir. ( Il s'ajjîed <S? regarde de 
tous côtés d'un air égaré). Oùeftdonc 
mon cadet ? Dormel eft-ii de retour ?. 

Mme. Dormel. 

V on cher mari , "]’en avois un fècret 
prefîentiment , tu n’às rien obtenu. • 

« s 

M. Dormel, avec fureur. 

Tout accès à la pitié eft fermé dans 
lé cœur des hommes .... Un miféra- 
ble !... que j’ai bien voulu honorer 
de mon amitié dans des teins plus heu- 
reux 1 J’étois à mon aife alois ; il étoit 
pauvre 8ç homme de bien ... En chan? 
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géant de mœurs il a fait fortune ...» 
Que la terre l’engloutifle ! Le fcélérat l 
Il me vole lâchement le fruit de mes 
travaux ... Il nous porte à tous le coup 
de la mort. 

Mme. Do RM EL. 

Comment, il ne veut pas vous payer? 
M. Dormel, 

Le monftre ! Il implore à fon fecours 
la lettre de hr loi pour m’afl'afîiner. Ache- 
vez votre ouvrage , je vous paierai; 
jufques-là je ne dois rien : voilà fon 
unique réponfe. En vain lui ai-je re- 
préfenté l’excès de ma mifere , qu’il ne 
m «toit pas poffible de travailler fans 
me nourrir , que je me contemerois de 
la moitié du prix de l’ouvrage , que je 
regarderois ce fecours , s’il le jugeoit 
à propos, comme un don. Il a été fourd 
à toutes mes prières : je ne dois rien 
m’a-t-il reparti durement , 8c je n’ai 
point d’aumône à vous faire . . . J’in-~ 
Lftois : qu’on me débarrafle de cet im- ; - 
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pomm, a-t-il dit à fes gens, & far le 
thamp on me porte dans la rue à de- 
jmi-mort de fatigue & d’épuifement. 

i 

Mme. Dokmel. 

Remettez-vous , mon cher ami , di- 
minuez nos maux en vous appefantif- 
fant moins fur les vôtres. J’ai envoyé 
votre cadet par la ville .... Peut-être 
fera t il aflez heureux pour nous trou- 
ver quelque fecours. 

M. Do RM EL. 

N’efpere rien , ma chere. Ah ! des 
hommes ! des hommes ! non , il n’en 
eft plus ; il n’eft que des bêtes féro- 
ces. .. Ton état a-t-il pu me permet- 
tre d’oublier ce moyen , il eft vrai que 
l’ai rejetté long-tems. La honte , te 
l’avouerai- je, l’amour-propre , l’orgueil 
. . . malheureux que je fuis ! L’homme 
eft toujours homme. Ces différentes 
paffions ont long-tems combattu dans 
mon cœur ; ma tendreïfe pour toi , 
pour ces chers enfàns l’a emporté ; je 
trie fuis adreffé au premier paffant ; je 
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l’aborde les larmes aux yeux avec une 
phyfionomie renverfée. J’ai une femme 
& quatre enfàns qui font dans le be- 
foin le pins preflànt, lui ai-je dit d’une 
y.oix baffe fie . d’un- ton mal articulé. 
Travaillez , me répond brufquement 
cet^ homme , vous le pouvez encore ; 
il n’eft point de métier qui ne foit plus 
honnête que celui que vous faites : en 
même tems il tire de fa poche une bourfe 
des mieux fournies , y cherche la plus 
petite des monnoies s & me la met 
dans la main .... J’étois immobile de 
dépit j je voulois parler , mais ma langue 
étoit glacée , & il étoit déjà bien loin 
lorfque j’en recouvrai l’ufage. 

Sophie. 

Un hqmme riche, infulter la mifere 
diHieu de la fecourir ! A qui donc s’a? 
dreffer ? ' ' ’• ‘ 

M. Dorme l. 

r perfonne,, ma fille , quand on efi 
aufîi malheureux que nous , il fau* 
lavoir mourir. . . Mais Dormel m’éton- 

H vj 
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ne , il n’a pas accoutumé de s’abfente£ 
long-tems , ni de fortir fi matin. 

Mme. Dormel. 

C’eft ce que je difois à l’infiant. Je ne 
peux pas croire qu’il . ait eu defiein de 
nous abandonner. 

M. Do RM Et. 

Je ne le crois pas non plus. Mais 
devroit-il fortir dans une circonflance fi 
fâçheufe , lorfque fon feçours nous eft fi 
néceflaire ? JNe fait- il pas que la plus 
Jégere interruption de fon travail nous 
/ait un tort irréparable ? Non* il ne 
s’excufera jamais. 

Sophie. 

* • • ♦ 

J’èntends quelqu’un ; c’eft finement 
lui. ( Elle va à la porte). 

M. Dormel . 1 

Qu’il ne paroifle pas devant mes 
yeux. 1 ' 
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■ ■ ■ i t i , 

< » • « 

SCENE VIE , 

Les Précédent) DORMEL filsi 

• » «. 

Do R M E tffils a Pair foible & abattu / ; 
fes bras font entourés de linge , il porte . 
deux pains & une bouteille de vin , &> 

' dit en les jettant fur la table O mettant 
la bouteille à terre.: 

/ 

T enez , mangez.. . Ils'me coûtent bien : 
cher...» Je n’en puis plus.. ( //. fe laiffe - 
aller fur un vieux coffre..), 

M. D'ORMEt. 

Qn’eft-ce à dire' ? Seroit<e le fruit ï 
d’yn crime ? Ah ! malheureux ! „ 

Mme. Dorme u.. 

Seroit-îl pofTible ? I 

i * ' „ ‘ 
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Dormel, fils . 

Mangez , vous dis-je , je fuis digne 
de vous. 

M. Dormel. 

Mais encore ; que fignifie l'état où 
Tous voilà ? 

Mme. Dormel. 

Des bandages , des linges , du fang ! 
v Vous feriez- vous battu ? 

Sophie. 

Ah ! ma mere ! il s'eft fait fàigner ! 
tenez , voilà une ligature défaire , le 
fang coule de fon bras. 

* * . i 

r Do RM EX , fils . fÿ > M 

* » . . I » 

5 Mon pere.. ma mere... ma fœur... 
c’étoit pour vous donner du pain. ’ 

M. & Mme. Dormel cnfembU , 
Ah , mon fils ! 
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Sophie. 

Ah, mon frere! 

Ils s'approchent de Dormel , fils , 6» 
Fembrafient étoïtement ; Sophie rejferre fa 
ligature, 

>' .■ - 

SCENE VIII, & dernière , , 

M. & Mme. DORMEL , SOPHIE, 
DORMEL l’ainé , Le petit DOR- 
MEL, Le COMTE De SAINBON, 
Un DOMESTIQUE du Comte , 

portant quelques provi fions. 

Le Comte. 

Où font ils ces pauvres malheureux ? 
Comment ont-ils pu fe cacher fi long- 
tems à mes yeux ? 

Le petit D O R M Et. 

Les voilà , Moniteur . , , c’efl mon 
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pere . ; . c’eft ma mere ... ils meurent : 
de faim. 

M. D O R m EL, au Comte . 

Hélas, Mon fieur, que votre générofitè 
eft touchante ! Nous en l'entons tout je 
prix ; mais comment en pourrions-nous 
jouir tandis que ce cher enfant eft près 
d’expirer . Ah. fi vous faviez !... 

r . / 

Le petit Dorme l. 

Mon cher frere \ comme vous voilà. 

( Jl court à fort frere ). 

Le Comte, à Dormcl raine . 

Comment ! vous auroit-on maltraité ? 

D O R M E L , fils , cTune voix foible 6* 

interrompue. 

Non , Moniteur , je n’ai pu fuppor- 
ter l’état où fe trouve réduite ma mal- 
heureufe famille. — Je fuis Ibrti ce 
matin , lfe défefpoir dans l’ame , déter- 
miné à leur trouver du fecours ou 
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mourir. — Je rencontre un de mes 
amis auiïi pauvre , aüfïï malheureux 
que moi. Mon air défefpéré Üeffraie. 

Où vas-tu , me dit-il r que t’eft-ii 

arrivé ? Ah ! mon cher ! ils n ? ont 
pas mangé depuis hier au foir ; . . mort 
pere... ma mere..»‘je >ne fais où je 
vais ... où je fois. . . ils vont mourir» 

— Tiens , mon ami ; me dit cet hom- 
me vertueux i en me donnant une pièce 
de deux lois; voilà tout cequejepof- 
fede ; fi tu voulois gagner de l’argent* 
je fais un moyen. — Ah, dis- je , je fer.- 
rai tout il- tft honnête fans doute. -r» 
Eh bien , me dit ce généreux ami 

il- y, a un particulier qui demeure au-, 
près de l ecole de chirurgie , il apn 
prend à faigner , & il donne de l’ar- 
gent à' ceux quivi; J’entends , ai -je; 
interrompu-. Je le quitte àl’inflant. . 

— !fe vole chez. ce. particulier. — If 
me faigne & me donne de l’argent.' 

Je vais chez un autre — on en.3 
fait autant , — je viens avec ces pains . 
& je meurs. Heureux fi ma mort-re-. 
tarde de quelques inftans celle des in-: 
fortunés à qui,je dois -le- jour ] : 
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Le Comte. 

■ Ah ! mon ami , vous êtes un pro* 
dige de vertu ; mais vous avez votre 
frere qui fe montre votre digne émule... 
Ce petit malheureux {montrant le petit 
Dormel } eft tombé en défaillance à ma 
porte , je l’ai fait tranfporter chez moi ; 
quelques verres de liqueurs lui ont fait 
reprendre fes fens. Il meurt d'inani- 
tion , me dit un médecin qui étoit 
alors à la maifon ; & fur le clianip je 
lui fois préfeuter quelque nourriture ; 
il la refafe conftamraent . . . G’eft mon 
pere . , . ceft ma mere qu’il faut fecou- 
rir ; pourrois-je manger , tandis qu’ilg 
meurent de faim ? 

; . M. Dormel, attendri. 

' ‘ 1 « • H; ' , » 

i Ah ! mes chers enfaqs !... Vous 
mentez un meilleur fort. 

Le C o m t e. 

Que leur fort ne vous inquiété 
plus , j en fais actuellement mon affai- 
re , je bénirai chaque jour l’heureux 

\ 
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inftant où j’ai pu fecourir des mal- 
heureux auffi peu faits pour l’être . . . 
Votre fils n’eft heureufement qu’affoi- 
feli : à fon âge , fort comme il le pa- 
roît , il fe rétablira facilement. ( Il jette 
une bourfe fur la table ). Voilà pour 
aider à fa guérifon & à votre fubfiftan- 
ce pendant quelques jours ; dans peu 
vous aurez de mes nouvelles. ( £>or- 
mel 6* fa famille veulent fe jetter aux 
pieds du Comte ; il les retient ). Point 
de remerciemens , mes chers enfans ; 
ce que je fais m’eft bien doux , j’en 
ai déjà reçu la récompenfe au fond 
de mon cœur. ( A M. & Mme. Dor - 
mel ). Je ne peux me laffer d’admirer 
l’effet de l'éducation & des bons exem- 
ples que vous avez donnés à vos en- 
fans , ils me donnent une haute idée 
de vos fentimens , & vous en recueil- 
lez aujourd’hui la plus douce de toutes 
les récompenfes. 

FIN . 
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IL VAUT MIEUX TARD 

t2 UE JAMAIS, 

OU LE 

SEIGNEUR DU VILLAGE t 
AMOUREUX. 
vf RO VERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS. 


M. DE BOURCLOS , Seigneur du 
Village ; en habit verd galonné , fans 
épée . 

La Mere ROUGEAU, vieille Veuve ; 
robe rayée , tablier noir , cornette avec 
une coëjfe noire . 

AGATHE , Fille de la mere Rougeau ; 
robe grife , tablier Verd , petite cornette, 

M. CANON , Apothicaire ; habit gris , 
vejle noire , perruque courte , chapeau 
noir , 


La Scene e/l che{ la Mere Rougeau . 
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LE SEIGNEUR 

DU VILLAGE/ 


AMOÜREUX. 

Proverbe Dramatique.' 


SCENE PREMIERE. ; 

* * 4 

la Mere ROUGEAU ' AGATHE, 

. . . . . * * ' ) 

La Mere R o uG e a 17. 

• i 

• 

h bien ! toujours foupirer, & ne 
point manger ! Vous finirez par être 
une jolie nlle à la tin de tout cela 1 

* ' ^ * *■ ~ Î -v I i , X 

. , v. Agathe., 

.! _,ï ' . .. >.v iîi •> J ■; 

l ‘Mais, 1 maman* je nieTfjaçtsobienÆ, 
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la Mere Rougeau. 

Une fille ne fe porte pas bien quand 
elle a un amour malheureux dans le 
cœur. Je le fais, je m’en fou viens,; 
& fi je n’avois pas époulé votre pere, 
vous ne feriez pas là ; car je ferois 
morte. 

Agathe. 

Eft-ce que je me plains ? 

La Mere Rou G EAU. 

Vous ne vous plaignez pas ; mais 
a v ec cet amour-la , je fais bien ou le 
bât vous blefle. J’ai cru que tout cela 
fe pafferoit , & voila, pourtant fix ans 
'que cela dure. 'Je vous aime; mais jt 
vous dis que ce font des folies , encore 
fine fois. 

Agath e. 

r * V* 

Ali ! s’il m’aimoit l 

La Mere Rougeaü. 

Et quand U vous aimeroit , M. de 

Jïourclos, croyez*! vous qu’un homme 

qui 
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qui eft feigneur d une terre de dix mille 
livres de rente , voulût vous époufer? 

A G A TH E. 

• r 

Dix mille livres de rente? 

La Mere Rougeau. 

Oui , cette terre - ci vaut dix mille 
livres de rente, & puis il a .encore 
d’autres biens. Et vous , qu’eft ce que 
vous avez ? Votre pere étoit procu* 
reur - fifcal d’ici ; mais il eft mort au 
bout de fix mois qu’il m’avoit épou- 
fée ; il n’a voit rien gagné. Vous n aurez 
que mon bien , mais pas fi - tôt. 

Agathe. 

. • ï 

Je le fais bien , parce que vous avez 

envie de vous remarier. 

* » 

La Mere Rougeau* 

• « * * 

Moi, me remarier ? 

r : * .. . •• v- i.r ** 

7 me XI. } 


C 





I 


h tAttt mieux tarü 

Agathe. 

•% 

Sûrement; & je fais bien avec qui, 
encore. . .su.-:* 

La Mere RouQeau; 

Mais voyez donc comme elle me 
parle. 

Agathe. 

1 Oüi ; arec M. Canon , î'apothicairei 

r i i> ' '• . . • j ■ ' 

. , La Mere R o u G r a u. 

Eh bien ! quand cela feroit , je ne 
fuis pas auffi déraifonnable que vous; 
je ne porte pas mes vues fi haut : je 
ne méprife perfonne , moi. 

Agathe. 

» • r . • * » f 

Je fais bien que vous' ne lui tour- 
nez pas le dos , comme tout le monde. 
Encore s’il vous aimoit . . • 

La Mere Rougeau. 

\ \ * ; f ; I f 

Et M, de Bourclos , vous 

i«* i l "... 
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Agathe. 

Si je ne le croyois pas un peu , je 
ne l’aimerois pas tant. 

La Mere Rougeau. 

Vous croyez qu’il vous aime i 

Agathe. 

J’aime à m’en flatter , du moins.' 

La Mere Rougeau. 

V -, * 

On fe flatte quelquefois fur ce que 
fon defire. Et qui vous le fait juger l 

Agathe. 

, , . . " ■ * • 

4 « .. j ^ » 

Mais tout plein de chofes ; quand il 
me voit, il efl emfearrafle, il rougit, 

puis il s’en va. 

La Mere ‘Rougi AU. r 

Voyez un peu, il ne femble pas 
qu’elle y touche. Eh mais ! vous en 
favez long l 

l *i 
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A G ATHE . 

Voilà M. Canon, Je ne veux pas 
troubler vos amours. 

la Mere Rougeaü, 


Allez , allez rêver aux vôtres. 



SCENE Ii. 

M. CANON , La Mere BJOUGEAU; 
M. Canon. 

Bonjour , la Mere Rougeau , bonjour; 

: • t * « 

La Mere Rougeau. 

Qu’eft - ce que vous avez donc ? 
Vous ayez l’air bien occupé. 

M. Canon. 

î * ' 

Vous m’aimez toujours ? 


Digitized by Google 



Q V E J A-M Al S» XJ# 

La Merc Rougeau. 

Tu le fais bien , petit ingrat, 

M. Canon. 

Ingrat ou non , cela ne fcit rîeüj 
pourvu que je vous époufe. 

La Mere R o v G z A U. 

Tu m’épouferois , mon petit chat 4 
tu m’épouferois? 

M. Canon. 

Mais peut-être ; laifîez-moi feire. 
La Mere Rougeau. 

e 

Oh ! point de peut-être. 

M. C an on. 
Ecoutez-moi. 

La Mere Rougeau. 

Voyons voyons , mon ami. 

H 
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M. Canon. 

Je veux faire la fortune de votre 
fille ; au moyen de cela , vous pourrez 
me donner tout votre bien, & cela 
arrangera mes affaires, 

La Mere Rougeau. 

C’eft donc l’argent qui te détermi- 
nera ? 

M. Canon. 

Qu’eft-ce que cela vous fait ? 

La Mere Rougeau. 

Ah ! le petit vilain ! Mais com- 
ment feras-tu b fortune de ma fille? 

M. C A NON. 

Je vais vous le dire. 

La Mere Rougeaü. 

Si c’eft un mariage , elle n’y con : 
fentira jamais. ' 
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M. Canon. 

Pourquoi ? • ' * 

La Mere R O U G i A U. 

C’eft qu’elle a un amour en tête,; 
que depuis fix ans je ne fauïois déra^ 
ciner, 

M. Canon. 

* *> 

Celui que je veux lui faire époufeç 
l’aime aufîi depuis fix ans. 

»î • * > T \ r 

La Mere Rougeau. 

Il fàut'être bien nigaud , pour un 
homme , d’aimer fix ans fans le dire ! 
Ah ! fi j’avois été homme , je n'aurofc 
pas perdu tant de tems. • , . , 

<• M. C A N O N. 

Mais vous n’en avez peut-être pas 
perdu étant femme. 

La Mere RqÙgeau. 

Âh ! fi tu étois jaloux , tu fêrois 
charmant 1 . ■> ’.-v : i> 

« - r • 

I »Y. 


t 
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M. Canon. 

Efi-on jaloux fans amour ? 

La Mere Rougeau. 

Qui eft • ce qui te prie de me dire 
cela ? Allons , voyons , quel eft cet 
amoureux ? 

M. Canon.' 

Cet amoureux ? C’eft un fort hon- 
nête homme. 

La Mere Rougeau. 

On peut être honnête homme & 
nigaud. 

M. Canon* 

Fort riche. 

La Mere Rougeau. 

I 

On peut être fort riche & nigaud. 

M. Canon. 

■ _ * - - - 

, ; Et qui craint ce qu,’on (diroit de lui, 
s’il époufoit votre fille, i .. .... 
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La Mere Rougeau. 

Xh mais ! pourquoi cela ? 

M. Canon. 

C’eft qu’un homme comme lui • ; » 
La Mere Rougeau. 

Mais, qui eft-il ? 

M. Canon. 

C’eft M. de Bourclos. 

La Mere Rougeau, avec joie . 

i 

M. de Bourclos I Agathe ? Quoi * 
je ferois la belle-mere de M. deBour 
clos , moi ? Agathe ?... 

M. C A N O N. 

Un moment donc. 

La Mere ROUGEAU. 

Mme. Bourclos , Mme. Canon , ah f 
que nous allons faire de bruit dans le 
monde 1 Agathe 1 Agathe 1 v 

' .1 v: 
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M. Canon.' 

Mais , écoutez- moi donc. 

La Mere R o v G E A U. 

„ , Ceft - que c’eft de M. de Bourdos 
qu’elle eft folle, Agathe ! 

M. C AN O N. 

.Tout de bon ? 

• * * • • i 

La Mere Rougeau; 

Oui, vraiment. 

M. Canon. 

Je l’ai biea fervie : vous allez voir! 

. K *■ . 

La Mere Rougeau. 

Dites , dites- moi donc. 

M. CaNon. 

Vous ne -voulez donc pas me laiflkf 
parler ? 

La Mere Rougeau, 

Allons y - allons, *j 'écoute* J *■ • r ‘ : - 


v;> 
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M. Ca n o k. 

*M. de Bourdos ta Y confié , il y a 
long-tems , cjii’iJ eft amoureux , & qu’il > 
ne vouloit pas fe marier mais je ne 1 
fais que d’hier que c’eft d’Agathe. La- 
deflus, j’ai fondé mon projet; ces bi« * 
lieux ont le fang chaud, ai je dit; je 
lui ai propofè des drogues pour tem- 
pérer fon amour , & ,je lui en ai donné 
ce matin, qui feront le contraire. , 

La Merc Ro u^G e A u. 

C’eft d’un habile apothicaire ce que 
vous avez fait là. Je ne m’étonne pas 
s’il venoit ici û fouvent , s’il y reftoit 
fi .long-tems , s’il étoitjfii tfiûe. *“ 

à 

M. C A NON. ' 1 " > ‘ l 

n * 

M *' * 

Il y viendra (ïïrement aujourd'hui* 

La Mere Rougeau. 

.. . \ i. j j . • ’ -Y 

Dirai-je à ipa fille qu’i,l l’aime ?. cajr 
la petite coquine s’eh 'doute' bien î 
mais elle n’en eft pas l $8ré? Ji 1 ‘ 

Ivj 
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M. Canon. 

; Cela n’eft pas néceflaire y les filtes 
ojn bientôt là-deflus toute la certitude, 
qu’il faut ; & puis bon chien chafle 
de race : vous ères maligne , vous, la 
Mere Rougeau. 

La Mere Rougeau,. 

L Allons , allons , tais- toi : & crois tu 
qu’il parlera aujourd’hui 

M. Canon. 

Mais oui, pourquoi pas t 

La Mere Rougeau; 

C’efl que s’il craint qu’on ne défap-; 
prouve fon mariage.... 

M Canon. 

Taurai encore un autre moyen.’ 

* » „ 

La Mere Rougeau. 

Oui; mais fi à force de drogue tu 
yaS le faire crever ? 
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M. CMaN, 

Je ne lui en donnerai plus ; c’eft botï 
pour une fois , laifler-moi faire. Tenez 
le voici juftement. Allons , faites venir 
votre fille; félon la converfation qu’il 1 
aura , & que j’écouterai , nous agirons. 

La Mere Rougeau. 

Elle eft peut - être dans le verger î: ' 
allez l’avertir de venir me parler. 

.v M. C anon*- 

ry vais. Quand M. de Bourclos 
voudra s’en aller , j’arriverai ; vour 
nous laiflerez enfemble, afin que jç- 
puiffe favoir ce qu’il penfe. 

La Mere R O U G E a U. 

C’eft bon , allez , allez. Ecoute § 
écoute , aime-moi donc un peu. 

M. C A N O N. 

Oui , nous verrons cela» 
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SCENE III. 

M. De BOURCLOS, La Mere 
ROUGEAU. . 


M. De B o u r c t o s. ' 

Bonjour , la Mere Rougeau. 

La Mere R o u G £a u. 

Monfieur, je fuis; votre fervantej 
Tous vous portez bien aujourd hui ? 

'' 'M. De Bourclos. 

Oui , pas mal. . . , , 

r r? ^ * * * * 

La Mere Rougeau; 

C’eft que vous avez bien dîné peut» 
être? r ' 

M. De Bourclos, 

■ i , aO 

Oui, avec aflçz d’appétit. 
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La Mere Rougeau. 

Il y a des jours comme cela.ï* 
Tenez, voilà Agathe qui vient. 


SCENE IV. 


M. De BOURCLOS, La Mer? 
ROUGEAU, AGATHE. 

La Mere Rougeau. 

.A-llons , venez , venez , Mademoi- 
felle; voilà M. dç Bourclos ^ qui a 
quelque choie à vous dire. ,.\ 

M. 1 De^^B 6 û R'-é'i. o s. 


Moi ? ( A part )■ Je : crois qu’elle 
devine. ( Haut), Vous vous trompez# 


La "Mere Rougeau. 


. •. v-nuin x.;s 9 mi. > 

Pardonnez-moi ; il me femble que,*, 


"N 
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A G A TH E. 

Que voulez vous que Monfieur mô 
difç , ma mere ? 

La Mere R ou GE au, 

Àh ! oui, oui, vous avez raifon * 
Monfieur ; c’efi vrai , oui , je me- 
trompe. 

M. De B o u r G l o s. 

Vous embelliffez tous les jours , Mlle» 
Agathe. 

Agathe. 

Monfieur , vous avez bien de la 
bonté. 

La Mere Rougeau. 

Vous la trouvez donc jolie , ma 
fille? 

M. De Bourclos. 

4 l J - ; 

On ue peut pas la trouver autrement*. 

f »... ' >. .1 .• 
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La Mcre Rougeau. 

Bon , autrement ! Elle le feroit bien 
davantage peut-être . . . 

Agathe, bas à la Mere Rouge aul 

Ma mere.*. 

La Mere Rougeau. 

ne dis rien , je ne dis rien» 

M. De B o u r c l o s. 

Pourquoi , Mme. Rougeau? Parlez J 
parlez. 

La Mere Rougeau 

Ah ! parlez vous - même. Si vous 
faviez tout ce que je lui dis depuis fir 
ans • • • 

M. De Boürclos.. 

Et fur quoi ? 

La Mere ROUGEAU. 

Et dame ! c’eft Ton fecret, N y a-t-3 
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pas fix ans que vous avez acheté cette 
terre-ci ? 

„ f * 

M. De B ou rc lo s. 

- Oui , il y a eu fix ans le mois pafie, v 
La Mere Rougeau. 

C’eft cela même ; mais tout cela 
finira. 

A GA T HE. 

Quoi ? 

La Mere Rougeau.» 

Ah ! je fais bien ce que je veux 
dire. Vous la trouvez donc jolie, ma 
fille ? 

M. De B o u rc lo s. 
Aflurémenr. .. . , 

• à 

La Mere Rougi a u. 

Vous ne le lui aviez jamais dit eu-; 
core. 

M. De Bovrclos, 

1» C’eft. que. 
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La Mere Rougeau. 

Il ne faut pas vous gêner là - deffus 
déjà ; parce que , vous entendez bien , 
une mere eft toujours bien aife qu’on 
«lime fes enfans. 

Agathe. 

Qu’eft-ce que vous dites donc , ma 
mere ? 

La Mere Rougeau. 

Laiffez, laiffez-moi faire. D’ailleurs, 
c’eft la douceur même ; je l’y ai accou- 
tumée, parce qu’il faut être comme cela 
avec les hommes Je veux qu’elle rende 
fon mari heureux. 

M. De B o u R clos.' 

Sûrement il le fera. 

La Merè Rougeau. 

Oh ! vous le dires; mais je parie 
que vous ne le croyez pas. 

M. De B ou rc lo s. 

Pourquoi donc l 
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La Mere Rougeau. 

Parce qu’elle n’a pas de bien. Ah 
dame ! fi elle étoit bien riche, je lui 
dirois , ma fille , il faut être fiere avec 
les hommes ; parce que tout le monde 
voudrait cTelle. 

M. De B o u r c l O s. 

Quand on eft fait comme elle, 08 
n’a pas befoin de richeffes. 

La Mere Rougeau. 

Ah ! voilà ce qu’on appelle parler 
cela. Tenez, M. de Bourclos, affeyez- 
vous. Agathe , donne donc une chaife 
à Monficur. 

« » 

M. De Bourclos. 

Ce n eft pas la peine , je vais m’ea 
aller. 

La Mere Rougeau, 

Vous avez des affaires t 
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M. De B o u r c l o s. 

Oui, j’ai bien de l’embarras dans 
b tête. 

la Mere Rougeau. 

Eh bien ! débarraffez - vous ; quand 
on a un fardeau trop lourd , il font le 
mettre à terre : dites, nous vous ai; 
ferons. 

M. De B o urclos. 

Vous ne favez pas ce que c’eft, 

La Mere Rou«eav. 

Ma fille en porteroit la moitié ; elle 
eft allez forte pour cela. Dites toujours, 

M. De B o u R c l o s. 

Non , je ne fourois. Adieu. 

La Mere Rougeau. 

Mais ne vous en allez pas ; nous 
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allons vous laifler fi vous voulez : en 
rêvant on trouve quelquefois... Allons , 
ma fille, faiuez Moniteur. 

M. De Bourclos, 

* 

Vous vous en allez donc aufli , Ma* 
demoifelle ? 

La Mere- Rougeau.' 

Si vous voulez , je vous la laifieraiî 

M. De Bourclos. 

Njon , non , je ne veux pas la gêner; 

La Mere R o u G i A u. 

• • • » r t r • 

Vous ne la gênerez point; elle n’a 
tien à faire. 

M, De Bourclos. 

Eh bien 1 . . . je m’en vais. 

La Mere Rougeau.’ 

* ‘Tenez, voilà M, Canon; il vous. 


1 
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tiendra compagnie ; dites-lui votre em- 
barras , cela foulage toujours. 


S C E N E ' V. 

M. De BOURCLOS, M. CANON. 
M. Canon ,bas,à la Mere Rougeau. 

. " • : ’ -, î - • .1 

Ei coûtez ce que je vais dire. ( A M. 
de Bourdos ). Eh ! Monfieur , je vous 
cherche par-tout ! 

M. De B o u r c l o s. 

Pourquoi ? 

M. Canon.' 

Le remede que je vous âi donné 
a-t-il tempéré votre amour ? • 

De B o u *clos. 

Hélas î non ! au contraire* ' ^ , 



Si6 II vaut mievx tard 
M. Canon. 

Vous n’avez pas été indifférent pour 
Mlle. Agathe. 

M. De Bourclos. 

Non , je l’aime plus que jamais.' 

M. Canon. 

C’eft fingulier cela. Si vous aviez 

f >u vous déterminer à l’époufer , c’étoit 
e meilleur remede. 

M. De Bourclos. 

Oui ; mais vous farez tout ce qu’on 
diroit de ce mariage là. 

M. Canon. 


Vous avez raifon. Allons, le moyen 
[ue j’ai imagine eft lûr pour vous guérir 
le votre amour. 


M. De Bo urclos, 
Me guérir? 




N 
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Ne le voulez-vous pas ? 

M. De Bourclos. 

Mais il le faut- bien : je fuis défef- 
péré ! 

* M. Canon, 

De quoi ? 

M. De Bourclos. 

Ah ! 

M. Canon. 

Je. vous dis que mon moyen eft (ur. 

M. De Bourclos, 

Quel eft-il ? 

M. Canon. 

J’ai déjà agi , & j’ai été aflez heu- 
reux pour reulTir. 

M. De Bourclos. 

Qu’avez-vous fait ? 

Tume XJ, 


K 
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M. Canon. 

Comme l’amour meurt dès qu’il n’a 
plus d efpoir , l’envie de vous fervir 
m’a fait imaginer un expédient fur, & 
& je me fuis facrifié pour vous. 

M. De Boürclos. 
Comment ? 

M. C A N O K. 

• V * ' 

J’ai demandé Mlle. Agathe en ma* 

iaage à fa mere. 

f ?• >• 

M. De Boürclos. 

' . r I » ***** 

Pour vous ? 

“ 'M. Canon. 

Pour moi-même ; elle me l’a accor- 
dée, &. je , l’épouferai tout de fuites 
Que dites- vous de cela ? Je crois que 
vous m’aurez quelqu’obligation. Vous 
ne répondez point ?*’’• 

M. DeBoüR clos. 

Et Mlle. Agathe y a-t-elle conferiti, 
M. Canon ? , , 
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M. Canon. 

Elle n’en fait rien encore : mais c’elt 
tout de même ; fa mere me l’a p«x 
inife. 

M. De B o u r c l o s. 

Et fi elle n’y vouloit pas confentir 1 

4 * 

M. Canon. 

1 

OIi ! fa mere l’y forceroit bien. 

M. De B o u r c l o s. 

Faites -la moi venir, la mere Ron« 
geau. 

M. Canon. 

« • 

Pour quoi faire ? 

M. De B o u r c l o s. 

Je veux lui parler. 

M. Canon. 

Je rais vous l’envoyer. ( A part ). 
Je crois que nous le tenons. 

Kij 
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« ■ » ■ " - 

. S C E N iE V I. 

’ La Mere ROUGEAU, M. DE 
BOURGLOS. 

• *- "M. De Boürclos. 

uelle idée a eu cet homme - là ■! 
. Et il pçétend mejfcrvir. 

L$ Mere RoyGEAu, / 

. M- Çanpn m’a dit que vous me de- 
mandiez , Monfieur. 

M. De Boürclos. 

Oui , j’ai à vous parler. 

t * * 

La Mere RouGEA U. 

Me voilà, t^ute prête à vous en- 
tendre. 

/ M, De Bourclo s. 

v - ** 

Vous mariez votre fille ? 
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La Mère Rovgïaü. 

Oui , Monfieur ; j’efpere que vous • 
le trouverez bon , que vous y confert-* 
tirez , & que vous allez me féliciter 
d’en être débarraffée ; car , garder une 
fille , ce n’eft pas peu de ehofe au 
moins. Cependant elle eft fage. 

M. De B o u r clos. 

Et croyez -vous qu’elle aime M; . 
Canon ? 

La Mere Rougeau. 

Point du tout ; mais cela ne fait m 
tien. 

M. De B O u r c l o s. 

Cela ne fait rien ? 

La Mere Rougeau. 

Non , pour fe marier , cela n’eft pas* 
toujours néceflaire. 

K iij 
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M. De B o u R c l o s. 

Et comment êtes - vous fûre qu’elle 
ne l’aime point ? 

La Mere Rougeau. 

Oh ! je m’en doute , parce que . . . 

M, De Bourclos. 

Parce que ?... 

La Mere Rougeau. 

Je vous ai dit ; il y a fix ans . . « 
M. De B ou R c lo s. 
Achevez. 

La Mere Rougeau. 

T II y a fix ans qu’elle efi: trille ; au- 
paravant , elle chantoit toujours, c’é- 
toit une réjouie comme il n’y en a 
point, 

M. De Bourclos. 

que vous croyez qu’elle ai- 
jjieroit quelqu’un ? 
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La Mere Rougeau. 

Je l’imagine. 

M. De Bourcios. 

Elle n’eft donc pas aimée? 

La Mere Rougeau. 

Ah dame I celui-là , je ne peux pas 
vous le dire ; car fi quelqu’un l’aimoit , 
il y a long-tems que je la lui aurois 
donnée , s’il me i’avoit demandée. 

• » 

M. De B o u r c l o s. 

Il faudroit favoir qui elle aime. 

La Mere Rougeau. 

* * ’ * - { : „ i * 

Ah ! demandez-lui cela vous-même.’ 

M. De B ou r clos. 

C’eft que je voudrois qu’elle fut heu* 
reufe. 

K iv 
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La Mere Rouge au. 

Oh ! elle le fera fûrement avec M. 
Canon. 

M. De Bourclos, 

M. Canon ? 

La Mere Rougeau. 

Eft-ce que vous n’approuvez pas cô 
mariage-là ? 

. M* De Bourclos. 

Si elle aime ailleurs ? 

La Mere Rougeau. 

Que voulez-vous que j’y fàfle ? 

M. De Bourclos. 

* 

Cela eft vrai ... Je voudrois lui 
parler. 

La Mere Rougeau. 

Eh , pardi ? je m’en vais l’appeller. 
Agathe , Agathe l 
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M. Dé B Q v R C L O S ( à part). 

\ 

Quel parti prendre ? 


S C E N E vir. 

AGATHE , La Mere ROUGEAU , 7 
M. DE BOURCLOS. 

C 

Agathe. 

C^ue voulez-vous, ma mere? : 

La Mere Rougeau. 

Regardez comme elle eft trifte. 

M. De BôURéios. 

Mlle. Agathe , me parlerez- vous nam- > 
Tellement i 

Agathe. 

Oui , Monfieur. 

Kv 
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M. De B o u r c l o s. 

.Votre mere veut vous marier. 
Agathe. 

M. Canon vient de me le dire. 

M. De B ou r clo s. 

Ce mariage vous plaît - il ? 

Agathe, 

Monficur . . . 

M. De B our clos. 

On dit que vous aimez quelqu’un. 
Pourquoi ne l’avez-vous pas dit à votre 
mere i 

.Agathe. 

Parce que cela feroit inutile. 

M. De B o ur clos. 

Si je pouvois vous faire époufer ce 
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que vous aimez , je vous en donne ma 
parole ; nommez- 1» moi. 

Agathe. 

Je ne le peux pas nommer , qu’il 
ne m’ait dit lui même qu’il m aime au- 
paravant. 

M. De B o u r c l o s. 

Il ne vous l’a pas dit encore ? 

« A G A T H E. 

Non, Monfieur, & je ne crois pas 
qu’il me le dife jamais. ' 

M. De B ourclos. 

Pourquoi? Peut-être vous aime-t-il, 
& qu’il craint de vous déplaire en vous 
le dilant. 

Agathe. 

t . ' '! 

Il n’y a rien d’offenfant quand on a 
«nvie d’époufer. 

M. De B ou R c los. 

Il cft Vrai. * Ét vj 
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Agathe. 

Et s’il ne peut pas m’époufer , cela 
eft inutile. 

La Mere Rougeau. 

Elle dit fort bien ; ne trouvez-vous 
pas , Monfieur ? 

M. De Bo u R clos. 

.Afliirément ... Mais fi je le con- 
noiflois , je lui demanderais ce qu’il a 
envie de faire. 

i 

Agathe. 

A quoi cela ferviroit - il ? Je vous 
dis qu’il ne m’époufera pas. 

La Mere Rougeau. 

En ce cas-là , il ne faut pas lanter- 
ner , elle époufera M. Canon. Mon- 
fieur , je vous prie de la noce. 

M. De B ou rc Los. 

Moi, je, fais quelqu’un qui vous 
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aime , & qui vous époutera fi vous le 
voulez. 

Agathe. 

Monfieur . . . 

La Mere Roügeaü. 

Il faut dire qui c’eft. 

M. De B O u R c l o s. 

Moi , charmante Agathe , qui vous 
aime depuis fix ans , qui defire de 
faire votre bonheur. 

Agathe. 

Ah , Monfieur ! il ne fêta jamais 
plus grand qu’il l’eft dans ce moroent-cit 

La Mere RouGEAV. 

Elle répond fort bien , au moins 
Monfieur. 

M. De B ourcios; 
Seroit-ce moi que vous aimez? 



5s jo II vaut mieux tard 
Agathe. 

Comment aurois - je pu en aimer 
d’autre , après vous avoir vu ? 

M. De B ou r c l o s. 

i ' . 

Vous me charmez ! ( IL lui baifc U 
main ). 


SCENE VIII. 

M. De BOURCLOS, La Mere 
ROUGEAU, M. CANOtf , 
AGATHE. 

M. C a n o n: 

ous allez voir tous nos parens que 
je vous amene , la Mere Rougeau. 
Mais, que vois-je ! M. de Bourclos 
baife la main de ma prétendue ! 

M. De B o u r c L o s. 

Oui>. jepoufe Agathe, -, a 
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La Mere R o u G E a u. 

M. Canon , vous favez ce que vous 
m’avez promis. 

M. De B o u r c l o s. 

( Qu’eft-ce que c’eft ? 

La Mere Rougeau. 

C’eft , s’il n’époufoit pas ma fille , 
de m’époufer. 

M. C A N P N. 

O Lii , la Mere Rougeau , voilà qui 
eft fini, 

M. De B ou rc los. 

Eh bien ! en faveur de ce marhge , 
je vous donne à tous les deux un fief 
que j’ai à dix lieues d’ici , pour toute 
votre vie. 

M. Canon. 

Grand - merci. AHons trouver nos 
parens & le notaire , pour taire nos 
deux contrats. 

fin . 
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QUI SE SENT MORVEUX 

S £ MOUCHE, 

O U 

LE MARI.. 


PROVERBE ÜRAM ATIQU Efc 



ACTE U R S, 

M. DE MONDOUX : habit de ve- 
lours noir , boutonné , vejle et or , per- 
ruque à nctuds , épée & chapeau. 

Mine. DE MONDOUX, mife avec 
{ prétention , 

Le Vicomte DU SOLMAREa 
L a Marquife DE BELMIERE,/ tous 
Le Chevalier DE St. CLAIR, > bien 
La Comtefle DE NERVILLE,\ mis. 
Le Baron D’ORNBRUCK , ; 

Le GRIS , Valet-de-Chambre de Mme ', 
de Mondoux ; petit habit galonné , la 
vefie de même. 


La Scene ejl che ç Mme. de Mondoux , 
dans le Sallon. 
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Proverbe Dramatique, 


SCENE PREMIERE. 

La MARQUISE, La COMTESSE. 

La Marquise. 

Savez-vous bien , Comtefle ,, que fi 
vous n’étiez pas arrivée, je m’en allois? 

La Comtesse. 

Pourquoi donc cela ? Je vous avois 
dit que je fou pois ici. 

La Marquise. 

Sûrement ; mais comment, trouvez» 
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vous cettê petite impertinente de Mme* 
de Mondoux, de nous prier à fouper 
vous & moi , & de n’être pas encore 
rentrée ? 

La CôMTÉSS lé 

Eft ce que vous prenez garde à ee 
que fait cette efpece-là ? 

La Marquise. 

Non. Vous avez raifon j Marquife. 

La Comtesse. 

Moi, j’y viens parce que je vous 
y trouve. A propos , le vicomte vient* 
il ici ce foir ? 

La Marquise. 

Oui. Et le chevalier de Saint-Clair ? 

La Comtesse. 

Il viendra aufîi ; il doit amener le 
Baron d’Ornbruck. 

La Marquise. 

Le baron ? Je l’aime tout-à*fàit : il 
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eft étonné de tout ce qu’il voit en 
France ; cela me divertit on ne peut 
pas davantage. 

La Çomtesse. 

Mais voyez donc fi cette petite 
créature-là arrivera ! 

La Marquise. 

Son mari ne paroît pas non plus. 

La C O M T E S S E. 

Ah ! le pauvre homme ! Laiffons 
en paix fa cendre. 

, La Marquise. 

t 

Tant que vous voudrez ; car à peine 
le cpnnois-je. 

La Comtesse; 

* J 4 

Moi , je le plains véritablement. 

La Marquise. 

Vous le .plaignez 2 - - • 



£38 Q . V * « SÈNT MOKVtVX , 

La Comtesse. 

Oui , fa femme le rend le plus mal- 
heureux du monde; elle cft née avec 
très-peu de bien, & elle ne méritoit 
pas d’avoir un homme comme celui-là. 

La Marquise. 

Mais,n’eft-ce pas une efpece d’au- 
tomate ? 

La Comtesse. 

Elle voudroit le faire croire, & je 
lie fuis pas furprife qiie vous le pen- 
fiez , d’après ce que vous avez pu voir; 
mais c’eft un homme doux , & qui 
fouffre tranquillement ce que fort peu 
xi’hommes endureroient. Il faut que ce 
foit le fruit de fes réflexions & de fon 
étude ; car on m’a afluré qu^il avoit 
beaucoup' d’elprit , mais qu’il aimoit 
la paix. 

La Marquise. 

\ . * 

En ce cas-là, je le plains d’avoir 
«ne pareille femme! Efl-ce que Vous 
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ne trouvez pas qu’elle le traite avec 
un mépris , un dédain ?... 

La Comtesse. * 

Cela eft révoltant , vous dis * je. 

, La Marquise. 

J’ai foupé ici trois fois, fans favoir 
qui c’étoir. 

. La Comtesse.- 

{ 

Tout de bon ? 

La Marquise. 

' - , , ï 

Au vrai. 

• » » • 

La Comtesse, 

.'l . . . i. • v. 

Vous êtes déiicieufe ! Et pourquoi 
ne le demandiez-vous pas ? 

La Marquise. 

Je n’y ai jamais penfé feulement* 

La C o m.tesSE, f 

La voici pourtant. 
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S C E*N E IL 

La COMTESSE, La MARQUISE, 
Mme. De MONDOUX. 

Mme. De M o n d o u x. 

IVIon Dieu , Mefdames ! je vous de- 
mande bien pardon de rentrer fi tard : 
il m’a été abfolument impoflible de 
faire autrement; & puis l’heure m’a 
furprife. Je ne croyois pas qu’il fût 
neuf heures. 

• 2 ■ * v. . , y ï 

La Marquise. 

! I ; ' . 

Madame votre mere efl-elle encore 
malade? Avez -vous été obligée de 
refter chez elle ? , 

« Mme. De. M o n: doux. . 

Non, Madame, elle va très -bien, 
& vous avez bien de la bonté. 

‘ La 
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La Comtesse. 

Vous vous êtes donc trouvée dans 
un des embarras des fpeéhcles l Ce- 
pendant , à l’heure qu’il eft,il ne doit 
plus y en avoir. 

Mme. De MoKdoux. 

Non , ce n’eft pas cela : je fors de 
chez la vicomtefle de la Garance, qui 
garde fa chambre ; l’abbé de Courlac 
eft arrivé, qui nous a fait des hiftoi- 
res charmantes jufqua préfent. C’cfl 
inconcevable l’efprir qu’il a I 

La Marquise, à la ComteJJ'e , 

Comment trouvez-vous cela? 

Mme. De Mondoux. 

J’aurois bien voulu pouvoir vous 
l’amener à fouper. 

La Comtisse. 

C’eft un homme de mauvaife com* 
pagnie. 

Tome XL L 
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Mme. De Mondoux. 

Point du tout, je vous affûte.' 

La Marquise. 

Pour moi, je ne l’ai jamais rencon- 
tré nulle* part ; & fi quelqu’un s’avi- 
foit de me l'amener , je ne le rece- 
y rois pas. 

Mme. De Mondoux. 

Mais je fuis furprife que Mme. de 
Ron celle Se Mme. de Bernille ne foient 
pas ici. 

La Comtesse. 

Elles auront fu que vous étiez che2 
la vicomtefle de la Garance , & elles 
ne fe preflent pas. 

La Marquise. 

Peut-être quelles attendent l’abbc 
de Courfac quelque part. 

Mme. De Mondoux. 

Bon ! je fuis bien étourdie ! Elles 
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m’ont mandé ce matin qu’elles alloien* 
à Verfailles. 

La Comtesse. 

Oui , voilà comme on dit pour fe 
dégager, quand on trouve mieux ail- 
leurs. 

Mme. De Mond ou X. 

Le vicomte de Soîmare & le che-, 
valier de Saint - Clair viendront fûre- 
ment. Nous avons aufli le baron d’ O rn- 
bruck. Leconnoiffez-vous, Mefdamesî 

La Marquise. 

Un peu. 

Mme. De Mon doux* 

C’eft un Allemand, je crois. Ah! 
Voilà le vicomte. 

X 
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SCENE III. 

La COMTESSE, La MARQUISE, 
Mme. De MONDOUX , Le 
VICOMTE , M. De MON- 
DOUX, Le GRIS. 

Le G R i s; 

3Vlr. le Vicomte de Soîmare. 

Le Vicomte, à M. dé Mon doux', 

Monfieur , je vous aflure que je ne 
pafferai pas. 

M. De Mondoux. 

Monfieur , il m’efl impoffible.*," 

Mme. De Mondoux. 

Allons donc. Vicomte, eft-ce que 
Vous ne connoilfez pas M, de Mondoux ? 

i 

i 
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Le Vicomte. 

Je vous demande pardon , Mada- 
me ; & c’eft pour cela . . . 

Mme. De M o N d o u X. 

En vérité , vous venez bien tard , 
Vicomte. ( A M. de Mondoux qui 
falue les dames ). Eh bien , Monfieur , 
aurez-vous bientôt fini de tourmenter 
ces dames comme cela, avec vos ré- 
vérences ? Vous les tenez debout j al-. 
Ions, afleyez-vous. 

M. De Mondoux. 

Je veux rendre à ces dames..',' 
Mme. De Mondoux. 

Oui, c’eft bien là de quoi elles s’em- 
barraffent 1 M. le Vicomte, & le Che- 
valier ? 

Le Vicomte. 

Je le croyois ici . . . Mme. la Com- 
tefle, vous êtes (ortie de bonne heure 

L uj 
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aujourd’hui ; j’ai pafle à votre porte a 
fept heures , vous veniez de partir. 

La Comtesse. 

Tl eft vrai ; j’ai eu tout plein d’af- 
faires, & puis je votilois voir le fécond 
aéle de l’opéra, que je n’av r ois pas en- 
core vu, A propos, Vicomte, con- 
noifîez-vous l’abbé de Courfac ? 

Le V i c o m t e. 

Fi donc ! pouvez - vous prononcer 
ce nom-là feulement? 

M me. De Mondoüx. 

M. le Vicomte, n’avez - vous pas 
foupé hier chez la Maréchal^.? 

Le Vicomte. 

Pourquoi ceia ? 

Mine. De Mondoüx. 

C’eft qu’elle m’avoit dit qu’elle., 
poyrroit bien venir me demander ai^- 
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jourd'hui à Toupet- ; & je voulois (â- 
voir fi elle vous en auroit parlé. 

La Marquise, ironiquement . 

La Maréchale eft à Verfailles; car 
il y a aujourd’hui un grand Touper 
chez Tambafladeur. 

Le Vicomte. 

Qu’efi-ce que vous dites donc , Ma-; 
dame î Elle y Toupe. 

La Marquise. 

Je le Tais bien. 

Le Vicomte» 

Eh bien , c’eft à Paris. 

La Marquise. 

Mme. de Mondoux Tait bien ce cflie 
je veux dire. 

. Mme. De Mondoux. 

Oui, oui, elle efi un peu eemxnc 
celaj elle aime les fêtes. 

L iv 
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La C OMTESSE, bas à lu Mar qui ft. 

Je veux parler à M. de Mondoux. 

La Marquise , bas à la Comtejfe 6* 

au Vicomte. 

Et moi suffi. Vicomte , parlez à 
M. de Mondoux , pour défefpérer fa 
femme. 

Mme. De Mondoux. 

Qu’eft-ce que vous dites donc , Mef- 
dames ? 

La Comtesse. 

.Vous le faurez , Madame. 

La Marquise. 

M. de Mondoux , vous avez lans 
doute vu la tragédie nouvelle ? 

Mme. De M o N d O u x. 

Oui , Madame, il y va toujours. 
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La CO MTE SSE. 

Eh bien , Monfieur , qu’en penfe# 
vous ? 

M. De M o N d o u x. 

Madame . . . 

Mme. De Mondoux. 

C’eft une piece qui me fait le pW 
grand plaiflr l 

La Marquise. 

M. de Mondoux , en avez-vous été 
content ? 

M. De M o N d o u x. 

Je ne peux pas . . . 

Mme. De Mondoux. 

♦ v • 

Non , il ne peut pas dire autrement.' 
Il faudroit qu’il tût de bien mauvais 
goût. 

La COMT ESSE 

t ■ - • 

Moi , je ne la trouve point bonne 
du tout. h y. 
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Mme.. De Mondoux, 

« Madame, je peux me tromper ; mais 
je penfc tout autrement. 

La Marquise. 

Mais fâchons le fentiment de M. de 
Mondoux. J ai eu l’honneur de vous y 
vçir à la première repréfentatiQn , 
écouter bien attentivement. 

M; De Mondoux. 

• Madame , quand je vais au fp&fta- 
cle , j’aiine à le fuivre. . 

M me. De Mondoux. 

La belle occupation ! Sr quand il 
revient , & que je lui demande qui 
çft ce qui y étoit , il n’en fait jamais 
rien. 

La Comtesse. 

Oui ; mais il s’amufe de ce que l’on 
.jpuç, & cela vaut bien mieux* 

\ . - 
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Mme. De Mondoux. 

Laiffons cela , Mefdames. Irez-vous 

bientôt à Champclos 

...» 

La Marquisi. , > 

Non , Madame. M. de Mondoux 
je veux abfolument favoir ce que vous 
penfez de la piece. 

Mme. De Mondoux. 

Il vous dira de belles chofes là- 
d'cflus ! 

La Comtesse, 

Pourquoi non ? 

La Marquise; 

Dites donc, M. de Mondoux; 

Mme. De Mondoux. 

Allons , parlez , puifque ces dames le? 
veulent. 

. M. De M o N d o u x. / 

• Madame , je trouve l’expofition em- - 

L vj ; ■ • * ■ 
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brouillée, le nœud mal fait, 8t le dé* 
nouement , quoiqu’aftez bon , prévit 
dès le fécond aâe , ce qui ôte tout l’in- 
îérêt ; d’ailleurs il y a des vers bout- 
foi-fflés , qu’on admire toujours , & 
jc’eft tout • ' 

La M A R QUI S E. 

Savez- vous que voilà le meilleur ju- 
gement que l’on en ait encore portée 

Mme. De Mon doux. 

Moi , je foutiendrai qu’elle eft très- 
bonne ; car elle m’a fait le plus grand 
plaifir. 

La Marquise , au Vicomte , bas* 
Elle eft défefpérée. 

Le Vie O M T E , bas à la Marquife * 
Cela eft excellent ! 

La Comtesse. 

On avoit trop vanté cette piece-Ià j 
elle avoit étér lue par-tout & applau- 
die avec outrance. 
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La Marquise. 

Voilà toujours ce qui arrive à ce$ 
ouvrages -là. 

Mme. De Mondoux. 

On la redonne pourtant demain» 

Le Vicomte. 

Non , Madame j L'auteur l’a retirée.? 

La Marquise, bas à la Comtejfe . 

Cherchons encore quelque chofe 
pour faire parler fon mari. 

La C O M TE SSE, bas à la Marquife. 

Oui , oui ; attendez que je penfe, 

Mme. De Mondoux. 

Mtfdames i vous avez peut-être quel» 
que choie à dire ; & fi M. de Mong 
doux vous gêne . ». 

La Marquise. 

Non , Madame , aÆurément» 
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Mme. De Mondoux. 

i M. de Mondoux , fi vous alliez- 
examiner dans votre cabinet ce mé- 
moire de ce matin ... on vous aver- 
tira pour fou per. 

La Comtesse. * 

Non , Monfieur. 

. • La Maxquisî,. 

Nous ne le fouffrirons pas. 

Mme. De Mondoux. 

Pourquoi?... Allez donc , Mon-- 
fieur* 

La Comtesse. 

i 

Si Monfieur fort , nous nous en 
allons. 

Mme. De Mondoux. 

Vous vous moquez de lui -; pout^- 
çpioi ces façons-là ?. 

, f 

t . r v*» » * . , i 
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SCENE IV. 

Mme. De MONDOUX , La COM- 
TESSE , La MARQUISE , Le 
CHEVALIER , Le BARON, Le 
VICOMTE, M. De MONDOUX 1 , 
Le GRIS. 

»■ 

Le G R i s. 

JVÏr. le Baron d’Ornbruck & M. le 
chevalier de Saint- Clair. 

Le Chevalier. 

Madame , vous voulez bien que j’aie 
l’honneur de vous préfenter M. 4e b«- 
rou d’Ornbruck ? 

Mme, De Mondoü x.. 

Vous me faites le plus grand plaifir,’ _ 
& je ferai charmée de taire connoif-- 
fance avec M. le baron.. 
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Le Baron. 

Madame, je fuis plus qu’obliçéà M. 
la chevalier, du grand fatisfaâion que 
j’ai auprès de vous. 

La Marquise. 

- Allons , baron , finiflez vos coin- 
plimens , & afleyez-vous. 

Le Baron; 

Je fuis été encore à votre hôtel hier , 
Mme. la Marquife , mais je trouve point 
non plus ; je crois que c’eft le mode 
en France de n 'être point dans fa logis. 

Le Chevalier. 

' Ah ! baron ! il faut que je vous pré- 
fente à M. de Mondoux. 

Le Baron. 

Qu’efl-ce , M. de Mondoux ? 

le Chevalier. 

C’eft le mari de Madame, que voilà. 
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M. De M o n d o u x. 

C’eft moi , M. le Chevalier, qui vous 
prierai de me faire l’honneur de me 
préfenter à M. le baron. 

Mme. De M o n d o u x. 

Cela eft bien néceflaire ! M, le ba- 
ron, affeyez-vous donc. 

Le Baron. 

Madame , il faut bien que je dife 
à Monfieur que je fuis charmé de &ire 
avec lui mon préfentation. 

Mme. De Mondoux. 

Vous êtes bien bon , M. le baron î 
Dites-moi , je vous prie , vous accou- 
tumez-vous un peu ici J 

Le Baron. 

Madame , je fuis pas encore bien 
tout-à-fait. Je fuis toujours embarraüî 
dans le roaifon avec les dames» 
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La Marquise. 

Pourquoi donc cela ? 

Le Baron. 

J’ai été plus que trois Ternaires * 
que je croyois qu’il n’y a voit à Paris 
qpe des veuves. 

La Comtesse» 

Comment donc ? 

Le Baron.. 

Parce que on foupe toujours chez 
le dame , & le mari il n’eft point de 
parole, pour lui dans le prie à fouper,. 

Mme. De Mondoux., 

Mais vous foupiez avec lui* 

Le Baron. 

, Je devine pas , je prenois pour- nn 
jgere, un frere , ou autrement. 
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La Marquise. 

11 eft vrai que cela peut pai'-oître* 
comme il le dit à un étranger. 

Le B a RO N. 

Oh !. je me trompe toujours, & 
puis je fuis chez un veuve véritable- 
ment, & j’ai crois voir un mar/; je 
appelle de même comme le dame, & 
cela il fâche le dame ; c’eft un tiable 
d'embarras. 

Le Chevalier. 

Cela lui eft arrivé il y a derfx jours L 
dans une maifon où il foupoit. 

La Comtesse. 

Quoi , tout de bon ? 

% 

Le Baron. 

Moi , je favois pas; j’ai dit-: ce- 
Monfieur il a l’air du maître ici, pour r 
mon excufe, & cela l’a plus fâché en*>- 
core;. je comprends pas pourquoi. 
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La Marquise. 

Ah ! il eft charmant! 

La Comtesse. 

Et chez qui cela lui eft-il arrive ? 

Le Chevalier. 

Chez Mme. de l’Ormaux. 

Mme. De Mon doux. 

Ah ! je n’en fuis pas fâchée; c’ert 
une efpece de prude , qui trouve tou- 
jours du mal à tout ce qu’on fait. 

Le Chevalier. 

Elle n’a pas foupé à peine ; elle 
étoit dans un embarras , dans une co- 
lère fecrete . . . 

La Marquise. 

Cela devoit être délicieux! 

Le Chevalier. 

Aufli j’aime bien à fouper avec le 
baron > à caufe de tout cela. 
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La Comtesse. 

Il le mene tous les jours clans de 
nouvelles maifons , & je fuis fûre que 
ce n’eft pas pour autre chofe. 

Le Chevalier. 

Ah ! pour lui faire connoître aulïï 
ce pays -ci. 

Le Baron. 

Je fuis fort obligé , M. Chevalier. 

Le Chevalier. 

C’eft avant-hier qu’il nfa bien ré- 
joui par fon étonnement. 

La Marquise» 

Contez-nous donc cela. 

Mme. De Mondoux. 

Ah 4 je vous en prie , M. le Chô* 
Valier. 

Le C H EV ALI ER. 

Madame , fi vous priez , je n’héfir 
ferai pas. 
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La Comtesse. 

•Dites donc. 

Le Chevalier. 

\ 

Nous étions engagés tous les deux 
chez Mme. de la Perfiere ; vous favez 
que , quoiqu’elle Toit toute des plus ro- 
turière , elle n’aime que les gens de 
qualité ; elle ne veut voir qu’eux ; les 
gens de Ton efpece n’ont prefque nulle 
liailon avec elle? 

La Marquise. 

Oui, c’eft là fa manie. 

La Comtesse. 

< 

C’eft une fotte créature l 

La Marquise. 

. Son mari eft un bon homme, 

La C O M T ES S E. ' 

Fort plat, : y . , 
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Le Chevalier. 

Entièrement nul dans fa maifon ; & 
s’il y a une femme qui ait envie d’être 
veuve , c’eft fûrement celle - là. Elle 
avoit raflemblé ce jour-là , comme on 
dit , & la cour & la ville ; & véri- 
tablement il y avoit chez elle la' meil- 
leure compagnie. 

La Marquise. 

Le duc y étoit-il ? 

Le Chevalier. 

Le Duc, la Maréchale ; je ne faù- 
rois vous dire qui n’y étoit pas ; fora 
mari Ce tenoit humblement dans un 
coin . . . 

La Comtesse. 

Cela devient intéreffant. • 

' Le Chevalier. 

Elle étoit humiliée de le voir là J 
elle lui faifoit des yeux , pour l’enga- 
ger à fortir. Il s’opiniâtroit à ne rien 
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entendre. Enfin , lorfqu’on fe mit à 
table, elle fit fi bien, qu’il n’eut pas 
de place , & elle l’envoya fouper avec 
le précepteur de Ton fils. 

M. De Mondoux, concerné (<z part ), 

Qu’entends je ! 

La Marquise. 

Il y alla ? 

Le Chevalier. 
Sûrement. 

Mme. De Mondoux. 

Que vouliez -vous qu’il fît ? M. de 
Mondoux , voyez donc pourquoi nous 
ne foupons pas. 

M. De Mo ND oui, ferme & 

jerieux. 

■ Vous allez le favoir , Madame. 

C A part ). C’en eft trop. ( Il forme 

& 
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& parle à l oreille de le Gris ). Vous 
entendez ; qu’on ne perde pas un inftant. 

Le G Ri s. 

Oui, Monfieur. 

Mme. De Mondoux, ricanant , 

Je ris de l’étonnement du Baron. 

Le Chevalier. 

Oh ! il a été confondu ! 

Le Baron. 

Mais je comprends pas bien encore 
.pourquoi. C’eft une hiftoire qui ne 
feroit point venu chez nous; je jure 
véritablement, 

La Marquise. 

Vous verrez bien autre chofe ici. 

Le B A R O N. 

Et cela il fait rire le monde à -Paris ? 
Tome XL M 
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Le C H ï V A L 1 E R. 

Et pourquoi pas ? 

Le Baron. 

Vous êtes une nation , il n’y a point 
comme cela dans les autres pays ; & 
fi j’ai vu beaucoup dans les voyages. 

La Comtesse. 

Mais dites donc , Chevalier ; M. 
de la Perfiere avoit-il l’air fâché, du 
moins ? 


Le Chevalier. 

Ma foi , nous n’y avons pas pris 
garde : hoüs n’avôns été occupés que 
de nous regarder & de rire. 

La Mar qu is t. 

a ATi ! je le crois ! Et qu’a 'dit le 
Duc ? 

Le C H E V ALI E R. 

Oh ! il eft excellent à entendre là- 
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deflus : la maniéré dont il conte cette 
faiftoire , eft à faire mourir de rire l 

La Comtesse. 


Moi , je la trouve très - plaifante.' 
Ne trouvez-vous pas , Mme. de Mon* 
doux ? 

Mme. De Mondoux, 

Oui , Madame , elle eft très-bonne. 
Le Gris , à M. de Mondoux . 
Moniteur , tout eft prêt. 

M. De Mondoux. 

Cela eft bon. 

Mme. De Mondoux, 

C’eft le fouper ? Va-t-on fervir ? 


M. De Mondoux, à Mme. de 

Mondoux . 


Madame , fi vous voulez me don- 
ner la main. 


M ij 
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Mme. De Mondoux. 

Mais vous extravaserez î C’ell à 
ces clames. 


M. De Mondoux. 


n extravagiie 


Non , Madame , je 
point ; vous n’aurez pas l’honneur de 
louper avec: elles, & moi je n’irai 
point fouper avec le précepteur de 
•faon fils . 1 * : 


Mme. De Mondoux. 
Qu’eft-ce que cela veut dire ? 

A 

M. De Mondoux. 

Que nous louperons enfemble à 

Bondÿ. ; ■)( . v < * f ' * : 

. ; Mme. de Mio ndoux. 

• A Bondy ? : • . 

M. De Mondoux. 

, f , . . • * . , 

Oui , Madame, à la première polie 

1 i' " 
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fur le chemin de ma terre de Charn-- 
pagne, où nous allons aller tous les- 
deux , jufqu’à ce que vous ayez fait' 
des réflexions plus mûres. L’hiftoire 
qu’on vient de conter , m’a déterminé 
à ce parti ^ qui eft le feul à prendre' 
pour vous & pour moi. 

Mme. De Mondo U X. 

Mais , Mefdames , fouffrirez-vous F..'*- 
M. De M o n d o u x. 

Ces dames n’ont rien à dire à cela. 
Vous voyez que les gens du meilleur 
ton blâment toute femme qui ne tient 
pas toute fa confidération d’un marf 
raifonnable : ainfi il n’y a pas à hé- 
fiter . . . 

Mme. De Mo nd ou x. . 

Monfieur , je vous promets . . * 

M. De M o n d o u x. 

Jé n’écoute rien. Mefdames, Mef*- 

M iij 
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fleurs , je vous dois le trait de lumière 
qui vient de m’éclairer. J’aime la paix ; 
mais je ne veux point être avili aux 
yeux du monde , & encore moins aux 
miens. Soupez ici , fi cela vous con- 
vient. Je n’ofe vous en prier, puif- 
que je ne pourrai pas vous y faire 
les honneurs ; & plaignez - moi du 
moins, d’avoir été obligé d’en venir 
à cette extrémité. ( Il emmenc fa 
femme ). 


SCENE V. 

La MARQUISE, La COMTESSE, 
Le VICÔ MTE , Le CHEVALIER , 
Le BARON. 

Le Chevalier. 

Ei h bien, que dites -vous de cela, 
Mefdames ? n’eft-ce pas une aventure 
délicitufe ? 
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La M ar quise. 

Je vous avoue que je ne m’y atten* 
dois pas. 

La Comtesse. 

Moi , je plains cette malheureufe 
femme. 

Le Vicomte. 

Mais je vous ai entendu dire cent 
fois , qu’elle méritoit que fon niari n$ 
fonfïrît pas toutes fes impertinences. 

La Comtesse. 

Il f fl: vrai , je le plaignois; mais c’efl 
elle que je plains, à préfent. 

Le Chevalier. 

Regardez donc l'air étonné du Baron. 

Le Baron. 

M ais q’eft que je pe comprends pas 
bien ; ce Moniteur fans.. fp fâcher s’eij 

M iv 
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va avec fa femme, & la fouper pour- 
quoi on nous a prié , il dit mange- 
vous, je n’ai jamais plus vu encore» 


La Comtesse. 
lleft vrai que cela n’eft pas commun. 

Le Chevalier. 


Il feut pourtant prendre un parti 
fur le fouper. 

La Marquise. 

Eh bien ! venez tous chez moi : 
vous fouperez un peu tard ; mais nous 
n’avons que cette reifource-là. 

La Comte s se. 

Elle n’éft pas mauvaife, Madame. 

Le Vicomte. 

Allons, allons, Mefdames, ne per- 
dons pas de tems. 
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La Marquise. 

Nous jouerons, n’eft-ce pas Baron 

Le Baron. 

Tout comme Madame il voudra 9 > 
fais. ( Ils s' en vont ). 

F I Ni 


M-v" 
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PLUS HAUT QUE LE CuL, 

O U 

L’AUTEUR AVANTAGEUX. 

PROVERBE DRAMATIQUE.' 



M vj 


‘••X 
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ACTEURS.- 

L’ABBÉ. 

Le CHEVALIER. 

Le COMÉDIEN. 


La Scene ejl dans le jardin du Luxent * 
bourg. 
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L'A U T E U R 

A V A N T A G E U X. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE, 

L’ABBÉ , Le CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

.Ah- î l’Abbé ! je fuis enchanté dé 
vous rencontrer ; il y a mille ans que 
nous ne nous Tommes vus nulle part, 

l'Abbé. 

“ Il efl vrai , & j’en fois pour le moins 
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aufli fâché que vous ; mais j’ai eu 
beaucoup d’anaires. 

Le Chevalier. 

Et votre tragédie , eft-elle finie ? 
l’Abbé. 

Oui : c’eft cela , en partie , qui m’a 
occupé ; parce que lorfqu’on çft en 
- train , il ne faut pas quitter. 

Le Chevalier. 

Sans doute; la chaleur fe perd, & 
cela ne fe retrouve pas quand on veut. 
On dit que c’eft un ouvrage admirable. 

l’Abbé. 

Mais je crois qu’il y a des choies 
que peu de gens feroient capables de 
faire. Jç vous la lirai un de ces jours, 
û vous voulez. 

Le Chevalier. 

J*en ferai enchanté. Quel fujej,$yez- 
vous pris ? 
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- l’Abbé. 

C’eft un fujet de pure invention. 
Cela s’appelle le Bacha d’Alep ; mais 
il n’y a rien là de tout ce que vous 
connoiflez : on ne prévoit rien, 8t 
l’on eft toujours furpris. 

Le Chevalier, 

C’eft très-bien. 

l’Abbé. 

L’ame eft remuée , brifée , calmée ^ 
on efpere , on defire , on craint ; on 
eft près d’être heureux , l’abyme s’ou- 
vre , le défpoir vous y précipite,, la 
raifon vous retient ; mais l’amour vous 
entraîne, tout eft perdu. Lorlque la 
tyrannie eft terraftée fous le poids des 
remords , la vertu eft récompenfée , & 
prouve qu’elle eft feule le vrai chemin 
du bonheur. 

Le Chevalier. 

Que de choies, l’Abbé, dans tout 
cela l 
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* 

l’Abbé. 

Je ne vous dis rien; il faut voir 
l’enchaînement des événemens , les dé* 
tails.... Il n’y a point de vers qui 
ne foient frappés au bon coin , qui ne 
peignent , gui ne faififlent , qui ... Je- 
fuis quelquefois étonné d’avoir pu faire 
un ouvrage pareil. 

Le Chevalier.' 

La chaleur avec laquelle vous en 
parlez » prouve bien que vous feul en 
êtes -capable. 

L ’ A B B É. 

Moniteur, j’avois vu admirer nos- 
plus belles tragédies , j’en avois bien 
fenti aufli toutes les beautés; car je 
fuis jufte. J’avoue qu’il y en a ; mais 
je trouvois qu’il manquoit toujours 
quelque chofe à l’ouvrage le plus par* 
fait dans ce genre. 

Le Ch e valikk. 

• * \ 

•ï • Y , 

Ce que c’efl: que de bien voir î Je: 
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fuis un grand ignorant, moi; car je 
fuis content de prefque toutes celles 
qui font reftées. * ' 

l’Abbé. 

Eh bien ! moi , je vois Couvent dans 
celles qui tombent , des lueurs de gé- 
nie qui ne font pas dans les autres. 

Le Chevalier» 

Réellement ? 

l’Abbé. 

Je dis très- fou vent. 

Le Chevalier. 

C’efl: admirable cela , . par exemple. 
l’Abbé. 

Non , c’efl tout fimple, & je dois voir 
comme cela moi , parce que je tta- 
vaille ; vous ne voyez, vous, que 
le cadran de la montre; 8c moi j’en 
vois les reflorts, la méthanique. Je 
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remonte au principe ; or on ne voyage 
jamais qu’on n’en retire quelque fruit, 
félon letendue de fes connoiflances : 
vous entendez bien? 

Le Chevalier. 

A merveille ! 

l’Abbé. 

Je me fuis demandé à moi-même : 
pourquoi dans certes piece, dont tout 
le monde eft enchanté, ai -je de/Iré 
quelque chofe ? Je cherche enfuite ce 
que j’ai defiré , & je le trouve ; à 
force de travailler, j’étois parvenu au 
point de pouvoir être fur de perfec- 
tionner toutes les pièces. 

. Le Chevalier. 

Quelle entreprife ! 

l’Abbé. 

f 

Elle étoit (Tire , vous dis je ; mais 
j’ai psnlé que cet ouvrage paroîrroic 
impertinent à tous les admirateurs, 
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efprits bornés, qui ne voient jamais 
au-delà de ce qu’on leur préfente. 

Le Chevalier. 

Oui, cela auroit pu arriver. 

l’Abbé. 

Il falloit donc prendre un parti : j’ai 
dit ,enfcignons, par un exemple neuf, 
la vraie route que le génie doit fuivrej 
que ces réglés uniformes qui le con- 
traignent loient détruites ; que le gé- 
nie foit libre enfin. Et j’ai fait le Ba- 
cha d’Alep. 

Le Chevalier. 

C’eft un projet héroïque , digne 
d’une grande ame , d’une ame forte. 
L’Abbé , votre enthoufiaftne me gagne. 

l’Abbê. 

Ce fera bien autre chofe , quand vous 
verrez ma piece. 

Le Chevalier. 

Et quand la donnera-t-on J 
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l’Abbé. 

Mais , je ne fais pas fi jamais elle 
fera jouée r- il faut des a&eurs, 6c 
nous n’en avons plus. 

Le Chevalier. 

Quoi , vous croyez que ceux que 
nous avons a&uellement ne feroient. 
pas capables.. ... 

l’Abb é. 

Bon, capables ! Une preuve qu’ils 
ne le font pas , c’eft qu’ils me la fonr 
demander par tout le monde; qu’ils 
font agir auprès de moi les puiflances 
fupérieures, fur ce qu’un des leurs qui 
me l’a entendu lire , fans que je le 
fufîe, leur en a dit : vous fenteï bien 
que s’ils en avoient conçu toutes les 
difficultés , ils auroient été épouvantés. 

Le Chevalier. 

Mais ne pourriez-vous pas les faire 
difparoître ces difficultés , en mon- 
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trant à chacun la maniéré de jouer Ton 
rôle ? 

l’Abbê. 

Je fuis incapable de me donner ce 
foin. Je compofe chez moi ; mais dès 
qu’il faut me remuer hors de là , je 
ne le faurois. 

Le Che V A LIER. 

Vous aimez donc mieux enfouir le 
tréfor que vous avez découvert ? 

l’Abbé. 

Oui; j’en jouis feul, ou avec quel- 
ques amis , comme vous , par exemple. 


,Le: C h e v a l i E R. 


, Nous ne devons pas le permettre,' 
l’Abbé -, pour votre gloire , pour celle 
de la nation , pour ... Et tenez , voilà 
un comédien qui fans doute vous cher- 
che. Je vais me joindre à lui pour 
vous prelTer. ] • f j * 
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l’Abbé, emkarrajfé. 

Non , Chevalier , laiffez * le pafler ; 
vous ne me déterminerez jamais, allons 
nous-en. 

Le Chevalier, le retenant par 

la main . 

Non , non , je vais l’appeller. Mon- 
fieur , Monsieur ! 


SCENE IL 

Le CHEVALIER, L’ABBÉ, 
•Le COMÉDIEN. 

• Jbe C o-MéniRN, 

r. le Chevalier , je vous demande 
bien pardon. Je revois . . . 

L* A B B É , voulant s'en aller. 

* < # 

Chevalier, j’ai une affairetrès-preflee. 
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Le C HE VA LIER. 

Monfieur , eft - ce que vous -con- 
rsoifiez la piece de M. l’Àbbé ? 

Le Comédien. 

Un peu , Motifieur. 

l’Abbé, voulant s'en aller. 

Laififez - moi donc , Chevalier. 

Le Chevalier, I ÏÀbbè. 

Un moment. ( Au Comédien ). Vous 
dites cela bien froidement ; vous êtes 
fans doute fâché contre lui. 

Le C o M É D i e N. 

Moi, Monfieur? 

Le Chevalier. 

Oui , de ce qu’il ne veut -pas la foire 
jouer. 

Le Comédien. 

*Je vous demande pardon , 'Mon- 
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fieur ; il y a plus d’un mois que nous 
l’avons vue. 

Le Chevalier, regardant T A bbé. 

Comment, vous l’avez vue? 

Le Comédien. 

Oui , M. l’Abbé nous eft tous venu 
prier féparément d’en faire une le&ure. 
Nous en avions entendu parler ; & à 
dire vrai . . . Enfin nous avons eu un 
ordre qu’il a obtenu pour qu’elle foit 
lue, & elle l’a été huit jours après. 

Le Che val ier. 

Eh bien ? C’eft un prodige , à ce 
qu’on dit', un chef-d’œuvre de génie? 

Le Comédien. 

Monfieur, je craignois de rencon- 
trer M. l’Abbé. 

l’Abbé. 

Bon î elle a été mal lue. 

Le 
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Le CoM ÉD I EN. 

Non , Monfieur. Il eft vrai que dans 
le commencement l’on n’écoutoit pas 
trop ; mais il y a des choies fi peu 
attendues , fi hors de vraifimblance , 
jue l’attention s’eft réveillée. 

Le Chevauer; 
îh bien ? 

f - - \ i : • ~ 1 

Le COMEDIEN.' ' - ' , % 

« J * « A ■ ~ * 

\ • • , 

é . ^ ^ 

Nous avons tous ri aux éclats. 

: .•* j 

Le Cheva LIEE. 

•Comment ? , 

Le Comédien; 

Oui, Monfieur; je fuis fâché de, te 
dire devant M. l’Abbé , elle a été re- 
fnfée d’une commune voix, &. nous 
la lui avons renvoyée. 

1X C HEV AL 1ER* 

.* Je ne comprends pas cela. j 

Tçmc XJ, 
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Le Comédien. 

Monfieur n’a donc; point lu cette 
pfece 1 

x. Le Cbivali ejr. 

' * > • , * , ; . ' 

* Non. Mais , M. l’Abbé; , tout ce que 

Tous m’avez dit n’cft donc pas vrai? 
l'Abbé 

f , 

Je vous demande pardon ; eft - ce 
qu’on doit s’en rapporter à leur ju- 
gement ? 

Le C O MÉ DI EN. 

r — t 

• 

Moniteur , nous pouvons nous troms 
per quelquefois ; mais ce qui nous ar- 
rive eft ce, qi^ arrive à beaucoup de gens 
du monde, en entendant lire un ouvrage. 

• » . ' • » Jv! 

Le Chev a lies- . 

Mais en avoit-on jugé de même dans 
je monde ? 

Le Comédien. 

Oui , Monficu x i c’dl ce qui; 6if<?if 

» » 
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gue mes camarades ne s’en foudoiene 

pas. 

Le Che v alii r. 

Mais , l’Abbé , cet ouvrage fi admi- 
rable , fi difficile à représenter , & 
pour lequel ces Meffieurs vous tour- 
mentoient , dont les vers étoient frap- 
pés au bon coin ? A propos » Moa- 
fieur , les vers ? 

Le C O M É D I E N. 

Ah î Monfieur 1 comme le reflei 

Le Chevalier. 

Quoi , pas un bon vers T 

. > j» . t ' • » * * « 

' Le Comédien. , 

Pas un ;..c’dt beaucoup dire : ce> 
pendant je' ferois bien embarralïe d’en 
trouver qu’on pût citer. Je fuis fâcha 
de tout ce que je dis là ; mais M le 
Chevalier étant prévenu comme il 
l’étoit , il auroit pu nous blâmçr , ôc 
je fuis obligé de nous juffifier. 
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Le Chevalier. 

Quoi * l’Abbé , vous faviez tout 
«ela î 

. > ' Le Comédiev. 

» f 4 

Sûrement, M. l’Abbé le fa voit, &l 
dans le plus grand détail. 

l’Abb è. 

Monfieur, tout le monde ne voit 
pas de mente. * '< 

, Le Chevau e r. \ 

Ou du moins vous ne voyez pas. 
comme tout le monde ; j’aime mieux 
croire cela. Vous auriez pourtant pu 
vous difpenfer de me dire comme on 
vous tourntentoit pour donner votre 
piece. 

Le Comédi EH. 

* 

Nous vous l’avons demandée. Mon! 
4*eur i 

Le Chevalier. 

. • . (• , • 

Et le peu de démarches & de foins 
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*jue vous vous donniez pour cela ; que, 
malgré les- puiflances fupérieures qui 
•s’en mêloient, vous ne vouliez pas 
vous rendre. . ! 

i'Abb é. 

Quelle plaifanterie ! 

Le Chevalier. 

Je ne plaifante point ; mais je plai-' 
fanterai pour vous punir : je fuis en 
fonds. 

l'Abbé. 

Ce que j’ai dit • . • 

Le Chevalier; 

* t 

♦Eft très-ridicule, .. Monsieur , il faiïî 
venger vos camarades,; l’hiftoire iera 
bonne à conter , & je crois quelle leur 
fera quelque plaifir. 

Le Comédi EN. 

Le public la faureit bientôt, fi je 
'la leur difois. 
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Le G he valus, 

En ce cas , dites fans héfiter. 
l’Abbé. 

Eh Meilleurs , qu’eft-ce que je Yot» 
ai fait ! 

Le Chevalier. 

Il vouloit corriger nos meilleures tra- 
gédies. 

: l'Abbé. . 

C’eft un perfifflage ' que tout cela. 
Adieu. 

Le Chevalier, riant. ^ 

Adieu , adieu , l’Abbé : vous entend 
irez parler de moi. ( Ils s'en vont). 

-j „ i . - v 
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Fin du onzième Volume. 
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